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DISCOURS 

SUR 

CETTE QUESTION: 

Quellt ep la P^ertu ta plus nccejfalrt aux 
Héros; & qiuls font Us Hiros à qgi ct'u* 
Vertu a manqué? 

Propofée en 17^1 par l'Académie de Corfe. 
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AVERTISSEMENT- 

K/ ETTE Pièce ejl tres-mauvaifi ,^ 
êf je le fentis Jt bien après V avoir 
écrite y que je ne daignai pas même 
renvoyer. Il ejl aifè de faire moins, 
mal fur le même jujet , mais non past 
de faire bien : car il f^y a jamais 
de bonne rêponjè a faire a des quefiiom 
frivoles. Oejl toujours une leçon utik 
à tirer if un mauvais écrit. 



DISCOURS 

SUR 
CETTE QUESTION 

Quelle ejl U vertu la plus niceffkirt aux 
Héros ; & quels font les Héros a qui 
cette Vertu a manqué. 
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I je n'étois Alexandre , difoit ce Con- 
qaérant, je voudroîs être Diogtne. Le 
Philofophe eùt-îl dit : fi je n'étois ce que 
je fuis, je vouërois être Alexandre. J'en 
cloute; un Conquérant confentiroit plutôt 
d'être un Sage qu'un Sage d'être un 
Conquérant. Mais quel homme au monde 
ne confentiroit pas d'être ,un Héros ? On 
fent donc que l'Héroïfme a des vertus 
à lui , qui ne dépendent point de la for- 
tune , mais qui ont befoin d'elle pour fe 
développer. Le Héros eft l'ouvrage de 
la nature , de la fortune , & de lui-même. 
Pour bien le définir y il endroit affigner 
ce qu'il tient de chacun des trois. 
Toutes les vertus appartiennent au 
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Sage, Le Héros fe dédommage de celles 
qui lui manquent par Téclat de celles 
qu'il poffede. Les vertus du premier font 
tempérées , mais il eft exempt de vices j 
fi le fécond a des défauts , ils font effacés 
par réclat de fes vertus. L'un toujours 
vrai n'a point de mauvaifes qualités ; 
l'autre toujours grand n'en a point de 
médiocres. Tous deux font fermes & 
inébranlables , mais de différentes ma- 
nières & en différentes chofes; l'un ne 
eede jamais que par raifon , l'autre ja- 
mais que par générofité; les foibleffes 
font aufîî peu connues du Sage que les 
lâchetés le font peu du Héros, & la vio* 
lence n'a pas plus d'empire fur l'ame de 
celui-ci que les pafSons fur celle de l'autre. 
Il y a donc, pkis de folidité dans le 
caraftere du Sage & plus d'éclat dans 
celui du Héros ; & la préférence fe trou- 
veroit décidée en faveur du premier , en 
fe contentant de les confidérer aînfi en 
eux-mêmes. Maïs fî nous les envifageons 
par leur rapport avec l'intérêt de la So- 
ciété , de nouvelles réflexions produiront 
bientôt d'autres jugemens & rendront aux 
^u^Utés Héroïques; cette prééminence qui 
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leur eft due , & qui leur a été accordée 
dans tous les ûecks, d'un commun ton- 
fentement. 

Eneâet^Ie foin de fa propre félicité Eût 
toute l'occupation du Sage , & c'en eft 
bien aiTez uns doute pour remplir la 
tâche d'un homme ordinaire. Les vues du 
vrai Héros s'étendent plus loin ; le bon- 
heur des hommes eft fon objet , & c'eft 
à ce fttblime travail qu'il confacre la 
grande ame qu'il a reçue du Ciel. Les 
Philofophes , je l'avoue , prétendent en-, 
feigner aux hommes l'art d'être heureux , 
& comme s'ils dévoient s'attendre à for- 
mer des nations de Sages , ils prêchent 
aux Peuples une félicité chimérique qu'ils 
n'ont pas eux-mêmes , & dont ceux-ci 
ne prennent jamais ni l'idée , ni le goût. 
Socrate vit & déplora les malheurs de (a. 
Patrie; mais c'eft à TraJibuU qu'il étoit 
réfervé de les finir ; & Platon , après 
avoir perdu fon éloquence , fon honneur 
& fon tems à la cour d'un Tyran , fiit 
contraint d'abandonner à un autre la 
gloire de délivrer Syracufe du joug de 
la tyrannie. Le Philofophe peut donner 
à l'Univers ' quelques inftruftions falu- 

A4 



s P I s c o u R s; 

faites ; mais fes . leçons ne corrigeront 
jamais ni les Grands qui les méprifent , 
ni le Peuple qui ne les entend point Les 
hommes ne fe gouvernent pas ainfi par 
des vues abftraites ; on ne les rend Jbeu^ 
reux quVn les contraignant à Têtre , & 
il feut leur feire éprouver le bonheur pour 
le leur faire aimer : voilà l'occupation ^ 
les talens du Héros ; c'eft fouvent la 
force à la main qu'il fe met en état de 
recevoir les bénédiâions des hommes 
qu'il contraint d'abord à porter le joug 
des loix pour les foumettre enfin à l'au^ 
torité de la raifon, 

L'Héroïfme eft donc , de toutes les 
qualités de l*ame , celle dont il importe 
le plus aux Peuples que ceux qui les 
gouvernent foient revêtus. Ceft la coUec^ 
tion d'un grand nombre de vertus fu- 
blimes , rares dans leur aflfemblage , plus 
rares dans leur énergie, & d'autant plus 
rares encore que l'Héroïfme qu'elles conf-^ 
tituent 3j détaché de tout intérêt perfon-* 
nel, n'a pour objet que la félicité des 
autres ÔC pour prix que leur admiration. 

Je n'ai rien dit ici de la gloire légitime- 
ment duc m% grandes aftiojas ; je n'^î 
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point parlé de la force de' génie ni des 
autres qualités perfonnelles néceflàires au 
Héros 9 & qui 9 fans être vertus, fervent 
fouvent plus qu'elles au fuccès des gran- 
des enttepnfes. Pour placer le vr^ Héros 
à fbn rang , je nVi eu recours qu*à ce 
principe inconteftable : que c'efl entre les 
hommes celui qui fe rend le plus utile 
aux autres qui doit être le premier de 
tous. Je ne crains point que les Sages ap- 
pellent d'une décision fondée fur cette 
maxime. 

Il eft vrai , & je me hâte de l'avouer , 
qu'il fe préfente , dans cette manière d'en- 
vifager l'Héroïfme , une objeôion qui 
femble d'autant plus difficile à réfoudre 
qu'elle efl tirée du fond même du fujet. 

U ne €à\xt point , difoient les Anciens f 
deux Soleils dans la nature , ni deux 
Céfars fur la terre. En effet , il en efl 
de rHéroïfme comme de ces métaux re- 
cherchés dont le prix confifle dans leur 
rareté , & que leur abondance rendroit 
pernicieux ou inutiles. Celui dont la 
valeur a pacifié le Monde l'eut dcfolé , 
s'il y eût trouvé un feul rival digne de 
lui. Telles circonflances peuvent rendre 
im Héros nécefïaire au felut du genre- 
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humain ; mais en quelque tems que ce 
foit, un peuple de Héros en feroit in- 
failliblement la ruine , & , femblable aux 
Soldats de Cadmusj il fe détruiroit bien- 
tôt lui-«iême. 

Quoi donc , me dira-t-on , la multi- 
plication des bienfaiteurs du genre-hu- 
jnain peut-elle être dangereufe aux hom- 
mes , & peut-il y avoir trop de gens qui 
travaillent au bonheur de tous ? Oui , 
fans doute , répondrai-je , quand ils s'y 
prennent mal , ou qu'ils ne s'en occupent 
qu'en apparence. Ne nous diflimulons 
rien; la félicité publique efl bien moins 
la fin des aûions du Héros qu'un moyen 
pour arriver à celle qu'il fe propofe , & 
cette fin efl prefque toujours fa gloire 
perfonnelle. L'amour de la gloire a fait 
des biens & des maux innombrables; 
Tamour de la Patrie efl: plus pur dans fon 
principe , & plus fur dans k^ effets ; aufli 
le Monde a-l-il été fouvent furchargé de 
Héros; mais les nations n'auront jamais 
affez de citoyens. Il y a bien de la diffé- 
rence entre l'homme vertueux & celui 
qui a des vertus ; celles du Héros ont 
rarement leur ' fource dans la pureté de 
l'ame, & , femblables à ces drogues fa- 
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lutalres , mais peu agiflàntes , qu'il feut 
animer par des fels acres & corrofi^ , 
on diroit qu'elles aient befoin du concours 
de quelques vices pour leur donner de 
Taftivité. 

n ne faut donc pas fe repréfenter l*Hé- 
roïfme fous l'idée d'une perfeftion morale 
qui ne lui convient nullement , mais 
comme un compofé de bonnes & mauvaifes 
qualités falutaires ou nuifibles félon les 
circonflances , & combinées dans une telle 
proportion qu'il en réfulte fouvent plus de 
fortune & de gloire pour celui qui les pof- 
fede , & quelquefois même plus de bon- 
heur pour les Peuples , que d'une veitu 
plus parj&îte. * 

De ces notions bien développées il s'en- 
fuit qu'il peut y avoir bien des vertus con- 
traires à l'Héroïfme; d'autres qui lui foient 
indifférentes; que d'autres lui font plus ou 
moins favorables félon leurs différens rap- 
ports avec le grand art de fubjuguer les 
cœurs & d'enlever l'admiration des Peu- 
ples ; & qu'enfin parmi ces dernières il doit 
y en avoir quelqu'une qui lui foit plus nc- 
ceffaire , plus effentielle ,plus indlfpenfable , 
& qui le caraftérife en quelque manière : 
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c'eft cette yerta ^lédaie & propremenf 
Héroïque qui doit être ici Fc^jet de mes 



Rien n'eft fi dédfif que ignorance, 8c 
le doute eft auffi rare parmi le Peuple 
que l'aflEtfmation chez les vrais Philofo- 
phes. n y a loog-tems que le préjugé 
vulgaire a prononcé fur la quefiion que 
nous agitons aujourdlmi, & que la va- 
leur guerrière paffe chez la plupart des 
hommes pour la première verts du Héros* 
Ofons appeller de ce jugement aveugle 
au Tribunal de la ndfon , & que les pré- 
jugés 9 fi fouvent fes ennemis & ^fes 
vainqueurs , af^rennent à hii céder à 
leur tour. 

Ne nous refiifons point à la première 
réflexion que ce fiijet fi>umit , & con- 
venons d'abord que les Peuples ont bien 
inconfidérément accordé leur eftime & 
leur encens à la vaillance martiale , ou 
que c'eft en eux une inconféquence bien 
odieufe de croire que ce foit par la def- 
truâion des hommes que les bien&iteurs 
du genre -humain annoncent leur carac- 
tere. Nous fommes à la fois bien mal- 
adroits & bien malheureux ^ fi ce n'efl 
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force de nous défoler qu'on peut 

biter notre admîratîoiL. Faut-it donc 

bîre que , û jamais les jours de boo* 
r 8c de paix renaiâbîent parmi nous , 
ils en banniroient l'Héroifine avec le cor- 
tège affreux des calamilés publiques Sc 
que les Héros ieroiem tous relégués dans 
le Temple de Jantts , comme on enferme , 
après la guerre , de vieilles &C. inutiles 
armes dans nos Arfenaux. 

Je fats qu'entre les qualités qui doivent 
former le grand homme , le courage eA 
quelque chofe ; mais hor? du combat la 
valeur n'eft rien. Le brave ne fait (et 
preuves qu'aux jours de bataille; le vrai 
Héros fait les fiennes tous les jours , 6C 
ks vertus , pour fe montrer quelquefois 
en pompe , n'en font pas d'un ufage moins 
fréquent fous un extérieur plus modefte; 

Ofons le dire. Tant s*en lâut que la 
valeur foit la première vertu du Héros,' 
qu'il eft douteux même qu'on la doive 
compter au nombre des vertus. Com- 
ment pourroit-on honorer de ce titre 
une qualité fur laquelle tant de fcélérats 
ont fondé leurs crimes? Non, jamais les 
Cju'Uinai ni les CrvmwtU n'euilent rend» 
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leurs noms célèbres ; jamais l'un n*eùt 
tenté la ruine de fa Patrie , ni l'autre al^ 
fervi la fienne , fi la plus inébranlable 
intrépidité n'eût fait le fond de leur ca- 
raftere. Avec quelques vertus de plus, 
me direz-vous , ils euflent été des Héros ; 
dites plutôt qu'avec quelques crimes de 
moins ils euflent été des hommes* 

Je ne paflerai point ici en revue ceâ 
guerriers funefles ^ la terreur &' le 
fléau du genre-humain , ces hommes avides 
de fang & de conquêtes , dont on ne 
peut prononcer les noms fans frén^ir^ 
des Marius , des Totilas , des Tamerlans^ 
Je ne me prévaudrai point de la jufte 
horreur qu'ils ont infplrée aux nations* 
Et qu'eft-il befoin de recourir à des 
monftres pour établir que la bravoure 
même la plus généreufe eft plus fufpefte 
dans fon principe , plus journalière dans 
{es exemples , plus fiinefte dans fes effets 
qu'il n'appartient à la conftance , à la fo- 
lidité & aux avaiitages de la vertu. Com- 
bien d'aâions mémorables ont été inf- 
pirées par la honte ou par la vanité ? 
Combien d'exploits , exécutés à la face 
du Soleil y fous les yeux des chefs ic ea 
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préfence de toute une armée, ont été 
démentis dans le filence & robfcurité de 
la nuit ? Tel eft brave au milieu de fes 
compagnons , qui ne feroit qu'un lâche , 
abandonné à lui-même ; tel a la tête d'un 
Général qui n'eut jamais le cœur d'un 
Soldat ; tel affronte fur une brèche la mort 
& le fer de fon ennemi , qui dans le fe- 
cret de fa maifon ne peut foutenir la vue 
du fer falutaire d'un Chirurgien. 

Un tel étoit brave im tel jour, difoient ' 
les Efpagnols du tems de CharUs-Quinty & 
ces gens-là fe connoiâbient en bravoure. 
En effet , rien peut-être n'eft fi jour- 
nalier que la valeur , & il y a bien peu 
dé guerriers finceres qui ofaffent répon- 
dre d'eux feulement pour vingt-quatre 
heures. Ajaxr épouvante HcSor ; Heclor 
épouvante Ajax & fuit devant Achille, 
Antiochîis le Grand fiit brave la moitié 
de fa vie , & lâche l'autre moitié. Le 
triomphateur des trois parties du Monde 
perdit le cœur & la tête à PhoffaU. 
Céfar lui-même fiit ému à Dyrrachium , 
& eut peur à Munda ; & le vainqueur 
de Brutur' S^enfiiit lâchement devant Oc^ 
tfivc ôc abandonna la viftoixe & ï^m^ 
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pire du Monde à celui qui tenoît de 
lui Tun & l'autre. Croira-t-on que ce 
{oit faute d'exemples modernes que je n'en 
cite ici que d'anciens ? 

Qu'on ne nous dife donc plus que la 
palme Héroïque n'appartient qu'à la va- 
leur & aux talens militaires. Ce n'eil: 
point fur les exploits des grands hommes 
que leur réputation eft mefurée. Cent 
fois les vaincus ont remporté le prix de 
la gloire fur les vainqueurs. Qu'on re- 
cueille les fuf&ages & qu'on me dife ^ 
lequel eft le plus grand â^ Alexandre ou 
de Porus , de Pyrrhus ou de Fabrice, 
A^ Antoine ou de Brutus ; de François I 
dans les fers ou de CharUs^Quint triom- 
phant , de Valois vainqueur ou de Coligny^ 
vaincu ? 

Que dirons nous de ces grands hommes 
qui 9 pour n'avoir pomt fouillé leurs 
niains dans le fang , n'en font que plus 
furement immortels? Que dirons -nous 
du Légiflateur de Sparte , qui , après avoir 
goûté le plaiiir de régner, eut le courage 
de rendre la couronne au légitime pof- 
feflfeur qui ne la lui demandoit pas ; de 
ce doux & paci/ique Citoyen qui favoit 

yengei: 
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Venger fes injures non par la mort de Toffen- 
feur, mais en le rendant honnête homme? 
Faudra-t-il démentir l'oracle qui lui ac- 
corda prefque les hoimeurs divins , &C 
refiifer THéroïfme à celui qui a fait des 
Héros de tous (es compatriotes ? Que 
dirons-nous du Légiflateur d'Athènes qui 
fut garder fa liberté & fa vertu à la Cour 
même des tyrans , & ofa foutenlr en 
face à un Monarque opulent que la puif- 
fance & les richeffes ne rendent point 
un homme heureux? Que dirons-nous du 
plus grand des Romains & du plus ver- 
tueux des hommes , de ce modèle des 
citoyens auquel feul Toppreffeur de la 
Patrie fit Thonneur de le haïr affez pour 
prendre la plume contre lui , même après 
fa mort ? Ferons-nous cet affront à THé- 
roïfme d'en refiifer le titre à Caton d'i/- 
tiqu€ ? Et pourtant cet homme ne s'eft 
point illuftré dans les combats , & n a 
point rempli le monde du bruit de fes 
exploits. Je me trompe : il en a fait un , le 
plus difficile qui ait jamais été entrepris , 
& le feul qui ne fera point imité , quand 
d'un corps de gens de guerre il forma 
Mélanges. Tome III. B 
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une foclété d'hommes iàges, équitables 
& modefles. 

On fait affezque le partage â^AuguHe 
n*étoit pas la valeur. Ce n'eft point aux 
rives d'Aôium ni dans les plaines de 
Philippes qu'il a cueilli les lauriers qui 
l'ont immortalifé , mais bien dans Rome 
pacifique & rendue heureufe. L'Univers 
fournis a moins fait pour la gloire & 
pour la fureté de fa vie que Téquité de 
fes loix & le pardon de Cinna : tant les 
^vertus fociales font dans les Héros même 
préférables au courage ! Le plus grand 
Capitaine du monde meurt aiTafliné en 
plein Sénat pour un peu de hauteur in 
difcrete, pour ^avoir voulu ajouter u 
vain titre â un pouvoir réel ; & l'auteur 
odieux des profcriptions effaçant fes for 
faits à force de juftice & de clémence 
devient le père de fa Patrie qu'il avoit dé»' 
folée y & meurt adoré des Romains qu'il 
avoit affervis. 

Qui de nous ofera ôter à tous ces '] 
grands hommes la couronne Héroïque 
dont leurs têtes immortelles font ornées ? 
Qui l'ofera refiifer à ce guerrier Philo- 
fophe Se bienfaifant qui d'une snak ao-^f. 
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coutumée à manier les armes 9 écarte de 
votre fein les calamités d^une longue & 
funefle guerre , & ùit briller au milieu 
de vous avec une magnificence Royale 
les fciences &c les beaux-arts. O Spe£bcle 
digne des tems Héroïques ! Je vois les 
Mufes dans tout leur éclat marcher d'un 
pas afluré parmi vos bataillons , Apollon 
& Mars fe couronner réciproquement, 
& votre Me encore fumante des ravages 
de la foudre en braver déformais les éclats 
à l'abri de ces doubles lauriers. Décidez 
donc 5 Citoyens iiluftres , lefquels ont 
mieux mérité la palme Héroïque , des 
Guerriers qui font accounts à votre dé- 
fenfe , ou des Sages qui font tout pour 
votre bonheur ; ou plutôt épargnez- vous 
un choix inutile, puifqu à ce double titre 
vous n'aurez que les mêmes fronts à cou- 
ronner. 

Aux exemples qui fe préfentent en 
foule & qu'il ne m'efl pas permis d'épui- 
fer y ajoutons quelques réflexions qui con- 
firment les induâions que j'en veux tirer 
ici. Afligner le premier rang à la valeur 
dans le caraôere Héroïque, ce feroit don- 
ner au bras qui exécute la préférence fur 

fi % 
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la tête qui projette. Cependant on trouvé 
plus aifément des bras que des têtes. On 
peut confier à dautres Pexécution d'un 
grand projet fans en perdre le principal 
mérite ; mais exécuter le projet d autrui ^ 
,c'eft rentrer yolontairement dans Tordre 
fubalterne qui ne convient point au Héros- 
Ainfi , quelle que foit la vertu qui le 
caraôérife , elle doit annoncer le génie 
& en être inféparable. Les qualités Hé- 
roïques ont bien leur germe dans le cœur, 
mais c'eii dans la tête qu'elles fe déve- 
loppent & prennent de la folidlté. Uame 
la plus pure peut s'égarer dans la route 
même du bien, fi Tefprit & la raifon 
ne la guident , & toutes les vertus s'alte- 
tent fans le concours de la fageffe. La 
fermeté dégénère aifément en opiniâtreté , 
la douceur en foibleffe , le zèle en fana- 
tifme , la valeur en férocité. Souvent une 
grande entreprife mal concertée fait plus 
de tort à celui qui la manque qu un fuccès 
mérité ne lui eût fait d'honneur; car le 
mépris efl ordinairement plus fort que 
l'eflime. Il femblc même que , pour éta- 
blir une réputation éclatante , les talens 
fuppléent bien plus aifément aux vertus 
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que les vertus aux talens. Le Soldat du 
Nord , arec un génie étroit & un cou- 
rage fans bornes , perdit fans retour , dès 
le milieu de fa carrière , une gloire ac- 
quife par des prodiges de valeur & de 
générofité; & il^eft encore douteux dans 
Topinion publique fi le meurtrier de Char^ 
Us Stuard n'eft point avec tous fes for- 
faits un des plus grands hommes qui aient 
jamais exiflé. 

La bravoure ne conftitue point un ca- 
raftere , & c'eft au contraire du çaraftere 
de celui qui la poffede qu'elle tire fà forme 
particulière. Elle eft vertu dans une ame 
vertueufe & vice dans im méchant. Le 
Chçvalier Bayard étoit brave ; Cartou- 
che rétoit auflî : mais croira - 1 - on ja- 
mais qu'ils le fuffent de la même manière ? 
La valeur eft fufceptible de toutes les 
formes ; elle eft généreufe ou brutale ^ 
ftupide ou éclairée , furieufe ou tranquille, 
félon Tame qui la poffede ; félon les cir- 
conftances, elle eft Tépée du vice ou le 
bouclier de la vertu; & puifqu'elle n'an- 
nonce néceffairement ni la grandeur de 
Tame ni celle de l'efprit , elle n'eft point 
la vertu la plus néceffaire au Héros. Par-. 

B3 
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donnez - le moi , Peuple vaillant & in* i] 
fortuné qui avez fi long-tems rempli ':j 
l'Europe du bruit de vos exploits & de -l 
vos malheurs. Non , ce n'eft point à la^J 
bravoure de ceux de vos Concitoyens j 
qui ont verfé leur fang pour leur pays î! 
que j'accorderai la Couronne Héroïque , \ 
mais à leur ardent amour pour la Pa- 
trie & à leur confiance invincible dans 
Tadverfité. Pour être des Héros avec de 
tels fentimens , ils auroient même pu fe 
paffer d'être braves. 

J'ai attaqué une opinion dangereufe & 
trop répandue ; je n'ai pas les mêmes raî- 
fons pour fuivre dans tous ces détails la 
méthode des exclufions. Toutes les vertus 
naiffent des difFérens rapports que la So- 
ciété a établis entre les hommes. Or le 
nombre de ces rapports eft prefqu'infini. 
Quelle tâche feroit-ce donc d'entrepren- 
dre de les parcourir ? Elle feroit immenfe ; 
puifqu'il y a parmi les hommes autant de 
vertus poffibles que de vices réels ; elle 
feroit fuperflue , puifque dans le nombre 
des grandes & difficiles vertus dont le 
Héros a befoin pour bien commander ^ 
gn ne fauroit comprendre comme nécef; 
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làires le grand nombre de vertus plus 
difficiles encore, dont la multitude a be- 
foin pour obéir. Tel a brillé dans le pre- 
mier rang qui , né dans le dernier , fût 
mort obfciir fans s'être fait remarquer. 
Je ne fais ce qui fîit arrivé ^Ep'iacu , 
placé furie trône du monde; mais je fais 
qu'à la place êCEpiciue Cifar lui-même 
n'eût jamais été qu'un chétif efclave. 

Bornons-nous donc , pour abréger , 
aux divifions établies par les Phiiofo- 
phes , & contentons-nous de parcoiuir 
les quatre principales vertus auxquelles 
ils rapportent toutes les autres , bien fûrs 
que ce n'eft pas daps des qualités accef- 
foires , obfcurés Se fubalternes , que l'on 
doit chercher la bdfe de l'Héroifine. 

Mais dirons - nous que la juftice foit 
cette bafe , tandis que c'eft fur l'injulHce 
même que la plupart des grands hommes 
ont fondé le monument de leur gloire î 
Les uns enivrés d'amour pour la Patrie 
n'ont rien trouvé d'illégitime pour la 
fervir & n'ont point héfité d'employer 
pour fon avantage des moyens odieux 
que leurs généreufes âmes n'eufient ja- 
mais pu fe réfoudre à employer pour le 
B 4 
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leur; d'autres dévorés d'ambition n'ont 
travaillé qu'à mettre leur pays dans les 
fers ; l'ardeur de la vengeance en a porté 
d'autres à le trahir. Les uns ont été d'avi- 
des conquérans, d'autres d'adroits ufur- 
pateurs, d'autres même n'ont pas eu honte 
de fe rendre les Miniftres de la tyrannie 
d'autrui. Les urts ont méprifé leur devoir , 
les autres fe font joués de leur foi, Quel-^ 
ques-uns ont été injuftes par fyftême , 
d'autres par foibleffe , la plupart par 
ambition : tous font allé5 à Timmor* 
talité. 

La juftice n'eft dope pas la vertu qui 
caraclérife le Héros, immc dira pas mieux 
que ce foit la temjjlirance ou la modéra* 
tioh, puifque c'eft pour avoir manqué 
de cette dernière vertu que les hommes 
les plus célèbres fe font rendus immortels, 
& que le vice oppofé à l'autre n'a empê- 
ché nul d'entr'eux de le devenir ; pas 
même Alexandre , que ce vice affreux 
couvrit du fang de fon ami ; pas même 
Céfar , à qui toutes les diffolutions de fe 
vie n'ôterent pas un feul autel après fa 
înort. 

La prudence eft plutôt une qualité de 
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refprlt qu'une vertu de Tame. Mais , de 
quelque manière qu'on l'envifage , on hii 
trouve toujours plus de folidité que d'é- 
clat , & elle fert plutôt à feire valoir les 
autres vertus qu'à briller par elle-même. 
La prudence , dit Montagne , fi tendre & 
circonfpefte , eft mortelle ennemie des 
hautes exécutions , & de tout afte véri- 
tablement héroïque : fi elle prévient les 
grandes fautes , elle nuit auffi aux grandes 
cntreprifes ; car il en eft peu oii il ne 
faille toujours donner au hazard beaucoup 
plus qu'il ne convient à ITiomme fage. 
D'ailleurs , le caraftere de THéroifine eft 
de porter au plus haut degré les vertus 
qui lui font propres. Or rien n'approche 
tant de la pufillanimité qu'une prudence 
cxceflive , & Ton ne s'élève gueres au- 
deffus de l'homme , qu'en foulant quel- 
quefois aux pieds la raifon humaine. La 
prudence n'eft donc point encore la vertu 
caraâériftique du Héros. 

La tempérance l'eft encore moins , elle 
à qui THéroïfme même , qui n'eft qu'une 
intempérance de gloire , femble donner 
l'exclufion. Où font les Héros que des 
»cès de quelque efpece n'ont point avilis ? 
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Alexandre , dit-on » fut chafte ; mais fut^* 
il fobre ? Cet émule du premier vain- 
queur de rinde n'imita-t-il pas fes difli> 
lutions ? ne les réunit-il pas , quand à la 
fuite d'une Courtifkne il brûla le Palais 
de Perfepolis ? Ah , que n'avoit *• il une 
Maîtrefle ! Dans fa funefte crapule il n'eût 
point tué fon ami. Céfar fiit fobre , mais 
fiit-il chafle y lui qui fit connoître à Rome 
des proflitutions inouies & changeoit de 
fexe à fon gré ? Alcibiade eut toutes les 
fortes d'intempérances , &c n'en flit pas 
moins un des grands hommes de la Grèce. 
Le vieux Caton lui - même aima l'ar- 
gent & le vin. Il eut des vices igno- 
bles & fut l'admiration des Romains. Or 
ce Peuple fe connoiflbit en gloire. 

L'homme vertueux eft jufle , prudent , 
modéré , uns être pour cela un Héros ; 
& trop fréquemment le Héros n'efl rien 
de tout cela. Ne craignons point d'en 
convenir ; c'efl fouvent au mépris même 
de ces vertus que l'Héroïfme a dû fon 
éclat. Que deviennent Céfar , Alexandre , 
Pyrrhus , Annihal , envifagés de ce côté ? 
AVec quelques vices de moins peut - être 
cufient-ils été moins célèbres \ car la gloire 
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cft le prix de THéroifine ; mais il en Êiut 
un autre pour la vertu. 
. S'il falloit diflribuer les vertus à ceux 
à qui elles conviennent le mieux , j'afli- 
gnerois à Thomme d*Etat la prudence ; 
au Citoyen la juftice ; au Philofophe la 
modération ; pour la force de Tame , je la 
donnerois au Héros , & il n'auroit pas à 
fe plaindre de fon partage. 

En efFet , la force eft le vrai fondement 
de THéroïfme; elle eft la fource ou le 
fupplément des vertus qui le compofent ^ 
& c'eft elle qui le rend propre aux gran- 
des chofes. RdTemblez à plaifir les qua* 
lités qui peuvent concourir à former le 
grand homme ^ fi vous n'y joignez la 
force pour les animer , elles tombent 
toutes en langueur & THéroiTme s'éva- 
nouit. Au contraire , la feule force de 
Famé donne néceffairement un grand' 
nombre de vertus Héroïques à celui qui 
en eft doué , & fupplée à toutes les 
autres. 

Comme on peut foire des aôions de 
vertu fans être vertueux , on peut faire 
de grandes aftions fans avoir droit à THé- 
roïline. Le Héros ne fait pas toujours de 
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grandes aôions ; mais il eft toujours prêt 
à en faire au befoin ^ & fe montre grand 
dans toutes les circonftances de fa vie : 
voilà ce qui le diftingue de Thomme vul- 
gaire. Un infirme peut prendre la bêche 
& labourer quelques momens la terre : 
mais il s'épuife & fe laffe bientôt. Un 
lobufte laboureur ne fupporte pas de 
grands travaux fans ceffe ; mais il le pour- 
roit fans s'incommoder , & c*eft à fa force 
corporelle qu'il doit ce pouvoir. La 
force de Tame eft la même chofe ; elle 
confifte à pouvoir toujours agir forte- 
ment. 

Les hommes font plus aveugles que* 
méchans ; & il y a plus de foibleffe que 
de malignité dans leurs vices. Nous nous 
trompons nous-mêmes avant que de trom- 
per les autres , & nos fautes ne viennent 
que de nos erreurs ; nous n'en commet- 
tons gueres que parce que nous nous laif- 
fons gagner à de petits intérêts préfens 
qui nous font oublier les chofes plus im- 
portantes & plus éloignées. De-là toutes 
les petitefTes qui caraûérifent le vulgaire, 
inconftance , légèreté , caprice , fourberie , 
fenatifme , cruauté : vices qui tous ont 
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Jeur fource dans la foibleflfe de Famé. Au 
contraire ^ tout eft grand & généreux dans 
une ame forte, parce qu'elle fait difcer- 
ner le beau du fpécieux , la réalité de 
l'apparence , & fe fixer à fon objet avec 
cette fermeté qui écarte les illufions & 
furmonte les plus grands obftacles. 

Ceft ainfi qu'un jugement incertain & 
un cœur facile à féduire rendent les hom- 
mes foibles & petits. Pour être grand il 
ne feut que fe rendre maître de foi. Ceft 
au-dedans de nous-mêmes que font nos 
plus redoutables ennemis ; & quiconque 
aura fu les combattre & les vaincre , aura 
plus fait pour la gloire , au jugement des 
Sages , que s'il eut conquis l'Univers. 

Voilà ce que produit la force de l'ame ; 
c'eû ainfi qu'elle peut éclairer l'efprit , 
étendre le génie & donner de l'énergie 
& de la vigueur à toutes les autres vertus ; 
elle peut même fuppléer à celles qui nous 
manquent ; car celui qui ne feroit ni cou* 
rageux , ni jufte , ni fage , ni modéré par 
inclination, le fera pourtant par raifon, 
fi-tôt qu'ayant furmonte {es paflîons & 
vaincu (es préjugés , il fentira combien 
il lui eft avantageux de l'être; fi-tôt qu'il 
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fera convaincu qu'il ne peut faire fon 
bonheur qu'en travaillant à celui des au- 
tres. La force eft donc la vertu qui carac- 
térife rHéroïfme , & elle Teft encore par 
un autre argument fans réplique que je 
tire des réflexions d'un grand homme : 
les autres vertus , dit Bacon , nous dé- 
livrent de la domination des vices ; la 
feule force nous garantit de celle de la 
fortune. En efFet , quelles font les vertus 
qui n'ont pas befoin de certaines circont 
tances pour les mettre en œuvre ? De 
quoi fert là juftice avec les tyrans , la 
prudence avec les infenfés , la tempérance 
dans la mifere ? Mais tous les événemens 
honorent Thomme fort, le bonheur & 
Tadverfité fervent également à fa gloire , 
& il ne règne pas moins dans les fers que 
fur le Trône. Le martyre de Regulus à 
Carthage, le feftin de Caton rejette du 
confulat , le fens-froid d'Epiôete eflropié 
par fon maître ne font pas moins illuf- 
très que les triomphes d'Alexandre & de 
Céfar ; & fi Socrate étoit mort dans fon 
lit, on douteroit peut-être aujourd'hui 
s'il fiit rien de plus qu'un adroit Sophifte. 
Après avoir déterminé la vertu la plus . 
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propre au Héros , je devrois parler en- 
core de ceux qui font parvenus à THé- 
roïfme fans la poflëder. Mais comment y 
feroient-i]s parvenus fans la partie qui 
feule conftitue le vrai Héros & qui lui 
€Û eflentielle ? Je n'ai rien à dire là-deffus ^ 
& c'eft le triomphe de ma caufe. Parmi 
les hommes célèbres , dont les noms font 
infcrits au Temple de la Gloire , les uns 
ont manqué de fagefle » les autres de mo- 
dération ; il y en a eu de cruels y d'in- 
jufies , d'imprudens , de perfides ; tous 
ont eu des foibleffes ; nul d'entr'eux n'a 
été un homme foible. En un mot , toutes 
•les autres vertus ont pu manquer à quel- 
ques grands hommes ; mais , fans la force 
de Vame , il n'y eut jamais de Héros, 
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AVERTISSEMENT. 

\^ U^ E^T-c E que là célébrité ? 
Voici h malheureux Ouvrage à qui 
je dois la mienne* Il efi certain que 
cette pièce qui tria valu un prix , 6* 
qui rrUa fait un nom , efi tout au 
pins médiocre , & pofe ajouter qu^elle 
efi une des moindres de tout ce recueiL 
Quel gouffre de miferes n^eût point 
évité r Auteur j fi ce premier écrit 
n^eût été reçu que comme il méritoit 
de Vêtre ? mais il falloit qu^une fa^ 
veur , d? abord injufie , m^ attirât par 
degrés une rigueur qui Pefi encore 
plus. 



PREFACE, 

V O I c I une des grandes & belles 
queftions qui aient jamais été agitées, 
ïl ne s'agit point dans ce Difcours de 
ces fubiilités raétaphyfiques qui ont 
gagné toutes les parties de la Litté- 
rature ,&; dont les Programmes d'A- 
cadémie ne font pas toujours exempts; 
mais il s'agît d'une de ces vérités 
qui tiennent au bonheur du genre- 
humain. 

Je prévois qu'on me pardonnera 
difficilement le parti que j'ai oSé 
prendre. Heurtant de front tout ce qui 
fait aujourd'hui l'admiration des 
hommes , je ne puis m'actendre qu'à 
un blâme univerfel ; & ce n'ed pas 
pour avoir été honoré de l'approbation 
de quelques Sages, que je doiscomp- 
C 1 
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ter fur celle du Public : auflî moK 
parti eft-il pris; je ne me foucie de 
plaire ni aux Beaux - Ëfprics , ni wsi 
Gens à la mode. Il y aura dans tous 
lès tems des hommes faits pour être 
fubjugués par les opinions de leur 
fiecle , de leur Pays , de leur Société : 
Tel fait aujourd'hui PEfprit fort & 
le Phiiofophe , qui , par la . même 
raifoh , n^eût été qu'un fenttique du 
tems de la Ligue. 11 ne faut point 
écrire pour de tels Leâeurs ^ quand 
on veut vivre au-delà de fon fiecle» 
Un mot encore , & je finis. Comp* 
tant peu fur llionneur que j'ai reçu ^ 
ï'avois depuis l'envoi , refondu & aug^ 
mente ce Difcours , au point d'en 
faire , en quelque manière , un autre 
Ouvrage ; aujourd'hui , je me fuis cra 
obligé de le rétablir dans l'état où 
il a été couronné. J'y ai feulement 
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jette quelques notes & laiflë deux ad- 
ditions faciles à reconnoître * & que 
^Académie n'auroit peut-être pas ap- 
prouvées. Tai penfé que Péquité , le 
refpeâ & la reconnoiffance exigeoient 
xle moi cet avertilTement. 
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Decifimmr ffttit rtOi. 
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E rëtablifTement des Sciences & des 
Arts a-t-îl contribué à épurer ou à cor- 
rompre les mœurs ? Voilà ce qu*il s'agit 
d'examiner. Quel parti dois - je prendre 
dans cette quefiion ? Celui , Meflieurs , 
qui convient à im honnête - homme qui 
ne fait rien , & qui ne s'en eftime pas 
moins. 

Il fera difficile , je le fens ^ d'appro» 
prier ce que j'ai à dire au Tribunal où 
je comparois. Comment ofer blâmer les 
Sciences devant une des plus favantes 
Compagnies de l'Europe, louer Tigno- 
rance dans une célèbre Académie , & con- 
cilier le mépris pour l'étude avec 'le ref- 
petl pour les vrais Savans ? J'ai vu ces 
contrariétés , & elles ne m'ont point re- 
buté. Ce n'eft point la Science <Jue je 
maltraite , me fuis- je dit t c'eft la vertu 
que je défends devant des hommes ver- 
tueux. La probité efl encore plus chei% 

C4 
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aux Gens de bien , que Térudition z\ix 
Poftes, Qu'ai-jç donc à redouter ? Les 
lumières de TAffemblée qui m'écoute ? 
Je l'avoue i mais c'eft pour la conftitution 
du difcours, & non pour le fentiment 
de l'Orateur, Les Souverains équitables 
n'ont jamais balancé à fe condamner eux- 
mêmes dans des difcuffions douteufes ; & 
la pofition la plus avantageufe au bon 
droit, eft d'avoir à fe défendre contre 
une partie intègre & éclairée , juge en fa 
propre caufe, 

A ce motif qui m'encourage , il s'en 
joint un autre qui me détermine : c'efl: 
qu'après avoir foutenu , félon ma lumière 
naturelle , le parti de la vérité ; quel que 
foit mon fuccès , il eft un prix qui ne 
peut me manquer : Je le trouverai dans 
le fond de mon cœur. 



Première Partie. 



c 



'Est un grand & beau fpeftacle de 
voir l'homme fqrtir en quelque manière 
du né^nt par fes propres efforts ; diffiper , 
par les lumières de fa raifon , les ténèbres 
dans lefquelles la nature Tavoit envelop- 
pé i s'élever au-deflus de lui-même; 
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ces fuivirent les Lettres; à l'Art d'écrîn 
fe joignit l'Art de penfer ; gradation quî 
paroît étrange & qiiî n'eft peut - Être 
que trop naturelle ; & l'on commença 
à fenlir le principal avantage du com- 
merce des Mufes , celui de rendre les 
hommes plus Ibciables en leur infpirant 
le defir de fe plaire les uns aux autres par 
des ouvrages dignes de leur approbation 
mutuelle. I 

L'efprit a fes befoins ainfi que le corps^'J 
Ceux-ci font les fondemens de la fociété , ] 
les autres en font l'agrément. Tandis que 
le Gouvernement & les loix pourvoient 
à la fureté &c au bien - être des hommes 
aflemblés ; les Sciences , les Lettres & les 
Arts , moins defpotiques & plus puilTans 
peut-être, étendent des guirlandes de 
fleurs fur les chaînes de fer dont ils font 
charges, étouffent en eux le fentîment 
de cette liberté originelle pour laquelleJ 
ils fembloicnt être nés, leur font aimer. fl 
leur efcîavage & en forment ce qu'on 
appelle dos peuples policés. Le befoin 
éleva les Trônes ; les Sciences & les Arts 
les ont affermis. Puiffances de la Terre J 
aimez les talens , 5c protégez ceux quîj 
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. les cultivent (*). Peuples policé^^ ailtivez* 
les : Heureux efclaves , vous leur devez 
ce goût délicat & fin dont vous vous 
piquez; cette douceur de caraôere &c 
cette urbanité de mœurs qui rendent 
parmi vous le commerce il liant & û 
facile ; en un n^t les apparences de toutes 
les vertus fans en avoir aucune. 

C'eft par cette forte de politeffe , 
d'autant plus aimable qu'elle afFcôe moins 
de fe montrer, que fe diitinguerent au- 
trefois Athènes v& Rome dans les jours 
fi vantés de leur magnificence & de leur 
éclat : c'eft par elle , fans doute , que 
notre fiecle & notre Nation rempor- 
teront fur tous les tems & fur tous les 



' ( * ) Les Princes voient toujours avec plaifîr le goût 
fies ^Àrts agréables & des fuperiluités dont rexportation 
de Targent ne réfulte pas, s'étendre parmi leurs fujets* 
Car outre qu'ils les nourriiTent ainG dans cette petitefle 
-d'ame fl propre à la ièrvitude , ils favent très-bien que 
tous les b^oins que le Peuple fe donne , font* autant d« 
chaînes dont il Se charge. Alexandre « voulant maintenir 
les Ichtyophages dans fa dépendance , les contraignit dt 
renoncer à la pêche 8c de fe nourrir des alimens communs 
aux autres Peuples ; & les Sauvages de l'Amérique qui 
vont tout nuds & qui ne vivent que du produit de leur 
chaiTe , n'ont jamais pu être domptés. En effet , quel 
)oug impoferoit-on à des hommes qui n'ont bcfoia de 
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Peuples. Un ton philofophe fans péda 
terie , des manières naturelles & pourtal 
prévenantes , également éloignées de j 
rufticité Tudefque & de la Pantomh^ 
ultramontaine : voilà les fruits du g< ' 
acquis par de bonnes études & pei 
tionné dans le commerc%du monde. 
Qu*il feroit doux de vivre parmi n< 
fi la contenance extérieure étoit touj( 
l'image des difpofitions du cœur ; 
décence étoit la vertu ; fi nos ma] 
nous fer voient de règles ; fi la vérit 
Philofophie étoit inféparable du titri 
Philofophe ! Mais tant de qualités 
trop rarement enfemble , & la vei 
marche gueres en fi grande pompe.] 
richeflTe de h parure peut annoncei 
homme opulent , & fon élégance' 
homme de goût; l'homme fain & roi 
fe reconnoît à d'autres marques : 
fous l'habit ruftique d'yn Laboureur 
non fous la dorure d'un Courtifan , qi 
trouvera la force & la vigueur du coi 
La parure n'eft pas moins étrangère à^ 
vertu qui eft la force & la vigueur i 
l'ame. L'homme de bien eft un Âtblé 
qui fe plî^ît à combattre nud ; il 
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tous ces vils omemens qui gêneroient 
Tufage de fes forces , & dont la plupart 
n'ont été inventés que pour cacher quel- 
que difFormité. 

Avant que TArt eût &çonné nos ma- 
nières & appris à nos paflions à parler 
un langage apprêté , nos mœurs étoient 
ruiliques ^ mais naturelles , & la différence 
des procédés annonçoit au premier coup- 
d'œil celle des caraûeres. La nature hu- 
maine 9 au fond 9 n'étoit pas meilleure ; 
mais les hommes trouvoient leur fécurité 
dans la facilité de fe pénétrer réciproque- 
ment 9 & cet avantage , dont nous ne fentons 
plus le prix , leiu* épargnoit bien des vices. 

Aujourd'hui que des ryherches plus 
fubtiles & un goût plus fin ont réduit TArt 
de plaire en principes , il règne dans nos 
mœurs une vile & trompeufe uniformité , 
& tous les efprits femblent avoir été jet- 
tés dans un même moule : fans ccfTe la 
politefle exige , la bienféance ordonne : 
fans celTe on fuit des ufages, jamais fon 
propre génie. On n'ofe plus paroître ce 
qu'on eft; & dans cette contrainte per- 
pétuelle, les hommes qui forment ce 
troupau qu'on appelle fociété ^ placés dans 
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les mêmes circonftances , feront tous le* 
mêmes chofes fi des motifs plus puiffans 
ne les en détournent. On ne (aura donc 
jamais bien à qui l'on a affaire : i! fau- 
dra donc , pour connoître fou ami, atten- 
dre les grandes occafions , c'eft-à-dire , 
attendre qu'il n'en foit plus tems , 
puifqiie c'eft pour ces occafions mê- 
mes qu'il eut été elTentiel de le con- 
noître. 

Quel cortège de vices n'accompagiiera 
point cette incertitude ? Plus d'amitiés 
iÎRccres ; plus d'eftime réelle ; plus de 
confiance fondée. Les foupçons, les om- 
brages, les craintes, la froideur, la réferve 
la haine , la trajiiibn fe cacheront fans ccfTe 
fous ce voile uniforme Se perfide de po- 
liteflV, fous cette urbanité fi vantée que 
nous devons aux lumières de notre fiecle. 
On ne profanera plus par des jnremens 
le nom du Maître de l'Univers, mais on 
l'infultera par des blafphêmes , fans que 
nos oreilles fcrupuîeufes en foient ofTen- 
fées. On ne vantera pas fon propre mé- 
rite , mais on rabaifTera celui d'autnii. On 
n'outragera point grofiîérement fon en- 
nemi , mais on le calomniera avec adrelïè. 
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Les haines nationales Véteindront , mais 
ce fera avec Tamour de la Patrie. A l'i- 
gnorance mëprifée , on fubftituera un dan- 
gereux Pjrrrhonifme. Il y aura des excès 
pro/crits 9 des vices déshonorés , mais 
d'autres feront décorés du nom de vertus ; 
il Êtudra ou les avoir ou les affefter. 
Vantera qui voudra la fobrlété des Sages 
du tems , je n*y vois , pour moi , qu'un 
rafînement d^intempcrance autant indigne 
de mon éloge que leur artificieufe fim- 
plicité(*). 

Telle eft la pureté que nos mœurs 
ont acquife. C'eft sûnfi que nous fommes 
devenus Gens de bien. C7eft aux Lettres ^ 
aux Sciences & aux Arts à revendiquer 
ce qui leur appartient dans im (i falutaire 
ouvrage. J'ajouterai ftulement une ré- 
flexion ; c'eft qu'un Habitant de quelques 
contrées éloignées qui chercheroit à fe 
former une idée des mœurs Européennes 
fur l'état des Sciences parmi nous , fur la 



( * ) T^me , dit Montagne , i cênUfier £r difcùurir ; 
«MxV c*eft m/e* feu d^ommts €T fntr a$»i. Car de Jervir dû 
SpeSacle sux Grands CT féûre a tenrui paradt de fin efprii 
Bf de fin caquet , je trcuve fue cUf un métier très - mtfïanÈ 
À un h«mma éChnrneiar. C*eft celui de toiu nos beauS" 
.d^ritt % bon un. 
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perfèflion de nos Arts , iiir la bienféaiU 
de nos Speftacles , fur la poiitdTe de 
nos manières , fur l'aifabiUtc de nos dif- 
cpiirs , fiir nos dtmonfira lions perpétuelles 
de bienveillance , & fur ce concours tu- 
multueux d'hommes de tout âge & de 
tout tStat qui femblent empreffés depuis 
le lever de l'Aurore jufqu'au coucher du 
Soleil à s'obliger réciproquement ; c'eft 
que cet Etranger , dis-je , devîneroit exac- 
tement de nos mœurs le contraire de ce 
qu'elles font. 

Où il n'y a mû effet , il n'y a point de 
caufe à chercher : mais ici l'effet eft cer- 
tain , la dépravation réelle , & nos âmes 
fe font corrompues à meliire que nos 
Sciences & nos Arts fe font avancés à la 
perfeâion. Dira-t-on que c'eft un malheur 
particulier à notre âge ? Non , Meflieurs ; 
ies maux caiifés par notre vaine curiofité 
font aufii vieux que le monde. L'élévation 
& l'abaîffement journalier des eaux de 
l'Océan n'ont pas été plus régulièrement 
affujettls au cours de l'Aftre qui nous 
éclaire durant la nuit , que le fort des 
mœurs & de la probité au progrès des 
Sciences & des Arts, On a vu la vertu 
s'enfoi 
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i'enfiiîr à mefure que leur lumière s'éle*- 
voit fur notre horizon , & le même phé* 
nomene s'eft obfervé dans tous les tems 
& dans t^us les lieux. 

Voyez l'Egypte , cette première école 
de ITLJnivers , ce climat fi fertile fous un 
Ciel d'airain 5 cette contrée célèbre , d'oii 
Séfoftris partit autrefois pour conquérir 
le Monde. Elle devient la mère de la Phi- 
lofophie & des beaux-Arts , & bientôt 
après y la conquête de Cambyfe , puis 
celle des Grecs , des Romains , des Arabes f 
& enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce, jadis peuplée de Héros 
qui vainquirent deux fois TAfie, Tund 
devant Troye & l'autre dans leurs pro-^ 
près foyers. Les Lettres naiffantes n'avoîent 
point porté encore la corruption dans les 
cœurs de (es Habitans ; mais le progrès 
des Arts , la diffolution des mœurs & lé 
joug du Macédonien fe fuivirent de près; 
& la Grèce , toujours favaiite , toujours 
voluptueufe , & toujours efclaven'éprouvsf 
plus dans fes révolutions que des change-* 
triens de maîtres. Toute Téloquence dé 
Démofthene ne put jamais ranimer uri 
Mélanges. Tome IIL D 
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corps que le Iiixe &c les Arts îtvoi^ 

énervé. 

Ceft au tems des Enniiis & des Ta 
rences que Rome , fondée par «n Pâtrep 
& illuftrée par des Laboureurs , commence 
à dégénérer. Mais après les Ovides, les 
Catulles , les Martials , & celte foule d'Au- 
teurs obfcenes , dont les noms feuls alar- 
ment la pudeur , Rome , jadis )e Temple 
de la Vertu , devient le Théâtre du crime , 
l'opprobre des Nations & le jouet des 
barbares. Cette capitale du Monde tombe 
enfin fous le joug qu'elle avoit Jmpofé à 
tant de Peuples, & le jour de fa chute 
fiit la veille de celui oit l'on donna à l'un 
de,fes Citoyens le titre d'Arbitre du bon 
goût. 

Que dir«i-je de cette Métropole de l'Em- 
pire d'Orient , qui , par fa pofition , fem- 
bloit devoir l'être du Monde entier , de 
cet afyle des Sciences & des Arts prof- 
crits du refte de l'Europe , plus peut-être 
par fageflë que par barbarie. Tout ce que 
la débauche & la corruption ont de plus 
honteux ; les trahifons , les afijfTinats & 
les poifons de plus noir ; le concours 
de tous tes crimes de plus atroce ; voil^ 
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ce qui forme le tiffu de l'hiftoire de Conf- 
tantinople ; voilà la fource puie d'où nous 
font émanées les lumières dont nowe iiecle 
fe glorifie. 

Mais pourquoi cherctier dans des tems 
reculés des preuves d'une vérité dont 
nous avons fous nos yeux des témoignages 
fubfiflans. 11 eft en Afie une contrée im- 
menfe oii les Lettres honorées conduîlenr 
aux premières dignités de l'Etat. Si les 
Sciences épuroient les mœurs , û elles 
apprenoient aux hommes à verfer leur 
fang pour la Patrie, lî «Mes anîmoient le 
courage ; les Peuples de ta Chine devroient 
Être fages, libres Sc Invincibles. Mais s'il 
n'y a point de vice qui ne les domine, 
point de crime q\n ne leur fuit familier; 
û les lumières des Mîniftres , ni la pré- 
tendue âgelTe des Loix , ni U multitude 
des Habitans de ce vafte Empire n'ont pu 
le garantir du joug du Tartare ignorant 
& greffier , de quoi lui ont fervi tous fes 
Savans ? Quel fruit a-t-il retiré des 
honneurs dont Ils font comblés ? feroît' 
ce d'être peuplé d'efclaves & de mé- 
chans. 

Oppofons à ces tableaux celui des mœurj 
D 1 
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du petit nombre de Peuples qui , préfef- 
vés de cette contagion des vaines con* 
noiffances ont par leurs vertus fait leur 
propre bonheur & l'exemple des autres 
nations. Tels forent les premiers Perfes , 
nation finguliere chez laquelle on appre- 
noit \a vertu comme chez nous on ap- 
prend la Science ; qui fobjugua TAfie avec 
tant de fecilité, & qui feule a eu cette 
gloire que Thiftoire de fes inftitutions ait 
paffé pour un Roman de Philofophie : tels 
forent les Scythes , dont on nous a laiffé 
de fi magnifiques éloges : tels les Germains ^ 
dont une plume , lafle de tracer les crimes 
& les noirceurs d'un Peuple infiruit, opu- 
lent & voluptueux , fe foulageoit à pein- 
dre la fimplicité , l'innocence & les vertus* 
Telle avoit été Rome même dans les tems 
de fa pauvreté & de fon ignorance. Telle 
enfih s'eft montrée jufqu'à nos jours cette 
nation ruftique fi vantée pour fon cou- 
rage que l'adverfité n*a pu abattre , & 
pour fa fidélité que l'exemple n'a pu cor:* 
rompre (*). 



(♦) Je n'ofe parler de ces Nations heoreofo ^nî nt 
«onnoiflent pas même de nom lei vices ftV^JM* MOU» ^ 
luit de peine à réprimer , de ecr £Mt?agit ""^ 
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Ce n'eft point par ftupidlté que ceux- 
ci ont préféré d'autres exercices â ceux 
de refprit. Ils n'ignoroient pas que dans 
d'autres contrées des hommes oilîfs paf- 
foient leur vie à diiputer fur le fouverain 
bien , fur le vice & fur la vertu , & que 
d'orgueilleux raifonneurs , fe donnant à 
eux-mêmes les plus grands éloges , con- 
fondoient les autres ^Peuples fous le nom 
méprifant de barbares , mais ils ont confi- 
déré leurs mœurs & appris à dédaigner 
leur doârine (*). 

Oublierois-je que ce fut dans le feîn 
même de la Grèce qu'on vit s'élever cette 
Cité auflî célèbre par fon heureufe igno- 



dont Montage ne balance point à proférer la fimple Se 

naturelle police , non-fculemeut aux Loix de Platon, mais 

même à tout ce que la philofophie pt urra iamaiï imae;!* 

ner de plus parfait poiy: le Gouvernement de«; Peuples. 

U en cite quantité d'exemples frappans pour qui les fauroit 

admirer : mais quoi ! dit-il , ils ne portent point de chauffes ! 

( * ) De boiMie • foi , qu'on me diCe quelle opinion les 

Athéniens mêmes dévoient avoir de réIoqucni;e , quand 

ils récarterent avec tant de foin de ce Tribunal in ce- 

gre des jugemcns duquel les Dieux mêmes n'appelloient 

pas? Q_U2 pcnfolent les Romains de la ni5de':ine, quand 

ils la bannirent de leur Ripublioue? Et quand un roft« 

d'humauité porta Jes Efpagnols X interdire à leurs Gens 

de Loi l'entrée de l'Amérique, quelle iilic fulloii-il qu'ils 

cufTent de la Jurifprudence ? Ne diroit-on pas qu'ils ont 

cru réparer par ce fcul A;lc tous les mauii qu'ils avQient 

fiût à CCS malheu;;eux Indiens. 

D3 
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rance que par la fageffe de (es Loïx , cette I 
République de demi -Dieux plutôt que ■! 
d'hommes ? tant leurs vertus femblolent i 
fiipérieures à l'humanité, O Sparte ! op- 
probre éternel d'une vaine doctrine ! Tan- 
dis que les vices conduits par les beaux- 
Arts s'introduifoîent enfemble dans Athè- 
nes, tandis qu'un Tyran y raffembloit 
avec tant de foin les ouvrages du Prince 
des Poètes , tu chaflbis de tes murs les 
Arts £c les Artiftes , les Sciences & les 
Savans. 

L'événement marqua cette différence. 
Athènes devînt le féjour de la- politefle 
& du bon goût , le pays des Orateurs & 
des Philofophes. L'élégance des biitimens 
y répondoit à celle du langage. On y 
voyoit de toutes pans le marbre & la 
toile animés par les mains des maîtres les 
pUishabiks.C'eft d'Athènes que fontfortis 
ces ouvrages fiirprenaus qui ferviront de 
modèles dans tous les âges corrompus. Le 
Tableau de Lacédémone eft moins bril- 
lant. Là , difoient les autres peuples , les 
hommes narrent vertueux , &' l'air même du 
Fays fimbli iafpinr la vertu. Il ne nous 
refte de {s.% Habitans que la tncmoire à& 



I 
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leurs aôions héroïques* De tels monu- 
jnens vaudroient-ils moins pour nous que 
les marbres curieux qu'Athènes nous a 
laifTés? 

Quelques ûges , il eft vrai , ont réfifté 
au torrent général & fe font garantis du 
iirice dans le féjour des Mufes. Mais qu'on 
écoute le jugement que le premier & le 
plus malheureux d'entre eux pOrtoit des 
Savans & des Ârtifles de fon tems. 

« J'ai examiné ^ dit-il 9 les Poètes 9 & 
^ )e les regarde comme des gens dont le 
A» talent en impofe à eux-mêmes & aux 
M autres y qui fe donnent pour fages ^ 
>» qu'on prend pour tels & qui ne font 
^ rien moins* 

>> Des Poètes , continue Socrate , j'ai 
» paffé aux Artiftes. Perfomie n'ignoroit 
s» plus les Arts que moi ; perfonne n'étoit 
^ plus convaincu que les Artiftes poffé- 
» doient de fort beaux fecrets. Cepen- 
^ dant , je me fuis apperçu que leur con- 
>» dition n'eft pas meilleure que celle des 
» Poètes & qu'ils font , les uns & les 
y^ autres, dans le même préjugé. Parce 
» que les plus habiles d'entre eu* excel- 
if lent dans leur Partie , ils fe regardent 

D4 
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» comme les plus fages des hommes. Cette 
p préfomptlon a terni tout-à-feit leur 
w (avoir à mes yeux : de forte que me 
*> mettant à la place de l'Oracle & me 
» demandant ce que j'aimerois le mieux 
» être , ce que je fuis ou ce qu'ils font , 
» fayoir ce qu'ils ont appris ou favoir 
>^ que je ne fais rien ; j'ai répondu à moi-? 
y> même & au Dieu : Je veux refter ce 
p que je fuis, 

» Nous ne favons , ni Jes Sophlftes , ni 
» les Poètes ^ ni les Orateurs , ni les Ar-* 
t^ tiftes , ni moi , ce que c'eft que le vrai , 
» le bon & le beau. Mais il y a entre nous 
» cette difFérence , que , quoique ces gens 
» ne fâchent rien , tous croient favoir 
» quelque chofe : au lieu que moi , fi je 
». ne fais rien , au moins je n'en fuis pas 
» en doute. De forte que toute cette fu- 
« périorlté de fageUe qui m'efl accordée 
» par rOracle , fe réduit feulement à être 
» bien convaincu que j'ignore ce que je 
n ne fais pas ». 

Voilà donc le plus Sage des hommes 
911 jugement des Dieux , & le plus favant 
4es Athéniens au fentiment de la Grèce 
f ptiçre , Spçrate faifant l'éloge de l'igno^ 
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rance ! Croit-on que s'il reflufcitoît parmi 
nous , nos Savans & nos Artifles lui fë- 
roient changer d avis ? Non , Meflieurs , 
cet homme jufte continueroit de méprifer 
nos vaines Sciences ; il n'aideroit point à 
grollir cette foule de livres dont on nous 
inonde de toutes parts , & ne laifferoit , 
comme il a fait , pour tout précepte à fes 
difciples & à 110s neveux , que l'exem- 
ple & la mémoire de fa vertu. Ceft 
ainfi qu'il eft beau d'inftruire les hommes ! 
Socrate avoit commencé dans Athènes , 
le vieux Caton continua dans Rome de fe 
déchaîner contre ces Grecs artificieux & 
fubtils qui féduifoient la vertu & amol- 
liffoient le courage de (es concitoyens : 
mais les Sciences , les Arts & la dialeôi- 
que prévalurent encore : Rome fe rem- 
plit de Philofophes & d'Orateurs ; on né- 
gligea la difcipline militaire, on méprifa 
l'agriculture , en embrafla des feftes & 
l'on oublia la Patrie. Aux noms facrés de 
liberté , de défintéreffement , d'obéiffance 
aux loix, fuccéderent les noms d'Epi- 
cure , de Zenon , d'Arcefilas. Depuis que 
les Savans ont commencé à paroitre parmi 

nous y difoient leurs propres Philofophes , 
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Ion les RosBŒos s'cxoSesit ^ « ««M iif ^ de 
pratiquer la TOto , tout £21 perdu quand 
ils commencèrent à Fétudier. 

O Fabricîusi quVùt penie votre grande 
ame , fi pour votre malheur rappelle à la 
vie y vous euflîez vu la Êice pompeufe de 
cette Rome iauvée par votre bras & que 
votre nom refpeâable avoit plus illuftrée 
que toutes fes conquêtes ? h Dieux ! euf- 
M fiez-vous dit , que font devenus ces toits 
» de chaume & ces foyers ruftiques qu'hâ- 
ta bitoient jadis la modération & la vertu? 
H Quelle fplendeur funefte a fiiccédé à la 
)» fimplicité Romaine î Quel eft ce lan- 
» gage étranger ? Quelles font ces mœurs 
>f efféminées î Que fignifîent ces ftatues , 
^ ces tableaux , ces édifices ? Infenfés , 
>f qu'avez - vous feit ? Vous les Maîtres 
» des Nations , vous vous êtes rendus les 
» efclaves des hommes frivoles que vous 
M avez vaincus ? Ce font des Rhéteurs 
» qui vous gouvernent ? Ceft pour ei^n- 
» chir des Architeftes , des Peintres , des 
w Statuaires & des Hiftrions, que vous 
» avez arrofé de votre fkng la Grèce & 
» l'Afie ?, Les dépduilles^de Carthage font 
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W la proie d'un joueur de flûte ? Ro- 
» mains , hâtez - vous de renverfer ces 
y> amphithéâtres ; brifez ces marbres ; 
» brûlez ces tableaux ; chaflez ces efclaves 
» qui vous fubjuguent , & dont les fu- 
n nèfles arts vous corrompent. Que d'au- 
yf très mains s'illuftrent par de vains tà- 
^ lens ; le feul talent digne de Rome y eil 
^ celui de conquérir le monde & d'y 
9» faire régner la vertu. Quand Cynéas 
yp prit notre Sénat pour une aflemblée.de 
yy Rois , il ne fitt ébloui ni par une pompe 
y> vaine , ni par une élégance recherchée. 
>f II n'y entendit point cette éloquence 
» frivole 9 l'étude & le charme des hom- 
» mes futilesf Que vit donc Cynéas de fi 
» majefhieuz ? O Citoyens ! Il vit un fpec- 
^ tacle que ne donneront jamais vos richei^ 
» {es ni tous vos arts ; le plus beau fpeâa- 
f> cle qui ait jamais paru fous le Ciel , Taf- 
y> femblée de deux cents hommes ver- 
» tueux y dignes de commander à Rome 
>> & de gouverner la terre »• 

Mais franchisons la diihnce des lieux 
& des tems , & voyons ce qui s'eft pafle 
dans nos contrées & fous nos yeux ; ou 
plutôt, écartons des peintures odieufes 
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qui blefferoient notre délicateffe , & épar* 
gnons-nous la peine de répéter les mêmes 
chofes fous d'autres nom^. Ce n'eft point 
en vain que j'évôquois les mânes de Fa- 
bricius ; & qu'ai-je feit dire à ce grand 
homme , que je n'euffe pu mettre dans, 
la bouche de Louis XII ou de Henri IV î 
Parmi nous , il eft -vrai , Socrate n'eùl 
point bu la ciguë ; mais-il eût bu dans u 
coupe encore plus amere , la raillerie in- 
fuîtante , ôc le mépris pire cent fois qu 
la mort. 

Voilà comment le luxe , la diffoluti 
& Tefclavage ont été de tout tems 
châtiment des efforts > orgueilleux 
nous avons faits pour foftir de Vh 
reufe ignorance où la fageffe éterne! 
nous avoit placés. Le voile épais dont 
a couvert toutes fes opérations , fembl 
nous avertir affez qu'elle ne nous a p 
deftinés à de vaines recherches. Mais e 
quelqu'une de fes leçons 4ont nous ay 
fu profiter, ou que nous ayons négligée! 
punément ? Peuples , fâchez donc une ] 
que la nature a voulu vous préferver 
la fcience , comme une mère . 
arme dangereiife des niai 
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tiuetous lesfecrets qu'elle vous cache font 
autant de maux dont elle vous garantit , 
& que la peine que vous trouvez à vous 
inftruire n*eft pas le moindre de fes bien- 
faits. Les hommes font pervers ; ils fe- 
roient pires encore , s'ils avoient eu lé 
malheur do naître favans. 

Que ces réflexions font humiliantes 
pour rhumanité ! Que notre orgueil en 
doit être mortifie ! Quoi! la probité ferôit 
fille de rignorance ? La fcience & la 
vertu feroient incompatibles ? Quelles 
conféquences ne tireroit-on point de ces 
préjugés? Mais pour concilier ces con- 
trariétés apparentes > il ne faut qu'exa- 
tniner de près la vanité & le néant de 
ces titres orgueilleux qui nous éblouif- 
fent , & que nous donnons fi gratuitement 
aux connoifiances humaines. Confidérons 
donc les Sciences & les Arts en eux- 
mêmes. Voyons ce qui doit réfiilter de 
leur progrès ; & ne balançons plus à con- 
venir de tous les points où nos raifon- 
nemens fe trouveront d'accofd avec les 
induâions hiAorîques< 
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V^ 'ÉTO I T une ancienne tradition pai 
de l'Egypte en Grèce , qu'un Dieu i 
remi du repos des hommes , étoil VÉ 
Tenieur des fciences (*). Quelle opinid 
^Uoit-it donc qu'euffent d'elles les Eg; 
liens mêmes , chez qui elles étoient née( 
C'eft qu'ils voyoient de près les fourd 
qui les avoient produites. En effet , l^g 
qti'on feuilleté les annales du monde , 1 
qu'on fupplée à des chroniques incertai 
par des recherches philofophiques , 
ne trouvera pas aux connoiffances \ 
maincï une origine qui réponde à l'iJ 
q\i'on aime A s'en former. L'Aftrononi 
ed née de la fiiperftition ; l'Eloquei 
de l'ambition , de la haine , de la j 
terie^du menfongeila Géomëtrie, del 



(• ) On voit liC^mcni rillëguric île la FiUt de 1 
mltMc; ii il ne puait pas que le Cr<>^ qui l'imt d 
nit It Ciiuc:ir(, fn penfaOeni piem plus fm 
(ue In EoTtinu de tnr Dieu Tntbas:." 
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Varice; la Phyfiqiie , d'une vaine ciirio- 
fiié; toutes, & la Morale même, de l'or- 
gueil humain. I.es Sciences & les Arts 
doivent donc leur naiflance à nos vices : 
nous ferions moins en doute fur leurs 
avantages , s'ils la dévoient à nos vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous eft 
que trop retracé dans leurs objets. Que 
ferions- nous des Arts , fans le luxe qui 
les nourrit? Sans les injuftices des hommes, 
à q\ioi ferviroit la Jurifprudence ? Que 
deviendroit l'Hiftoire , s'il n'y avoir ni 
Tyrans, ni Guerres , ni Confpirateurs ? 
Qui voudroit en un mot paffer fa vie à 
de ftériles contemplations , fi chacun ne 
confulianr que les devoirs de l'homme 
& les befoins de la nature , n'avoit de 
tems que pour la Patrie , pour les malheu- 
reux & pour fes amis? Sommes- nous 
donc faits pour mourir attachés fur les 
bords du puits oii la vérité s'eft retirée î 
Cette feule réflexion devroit rebuter dès 
les premiers pas tout homme qui cher- 
cheroit férieufement à s'inftruire par l'é- 
tude de la Philofophie. 

Que de dangers ! que de fàufies routes 
dans l'inveftigation des Sciences } Pat 
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combien d'erreurs , mille fois plus dan* 
gereufes que la vérité rfeft utile , ne faut^ 
il point paffer pour arriver à elle ? Le 
défavantage eft vifible ; car le feux eft 
fufceptible d'une infinité de combinaifons ; 
mais la vérité n'a qu'une manière d'être^ 
Qui eft-ce d'ailleurs, qui la cherche bien 
fincérement? même avec, la meilleure vo- 
lonté , à quelles marques eft-on fur dé 
la reconnoître ? Dans cette foule de fen* 
timens difFérens , quel fera notre Criurium 
pour en bien juger (*) ? Et ce qui eft lé 
plus difficile , fi par bonheur nous la troù- 
▼ons à la fin , qui de nous en faura faire 
tin bon ufage î 

Si nos fciences font vaines dans l'objet 
qu'elles fe propofent , elles font encore 
plus dangereufes par les effets qu'elles pro- 
duifent. Nées dans l'oifiveté ^ elles la 
nourriffent à leur tour; & la perte irré- 
j>arable du tems , eft le premier préjudice 



(♦) Moins on fait, plus on croît favoîr. tes Péripaté- 
ticiens doutoient-ils de rien? Defcartes n'a-t-il pas conC 
truit rUiiivers avec des cubes & des •urbillons? Et y 
a-t-il aujourd'hui même , en Europe fi mince Phyfitien , 
^ui n'explique hardiment ce profond myftere de l'élec- 
tricité , qui fera peut-être à jamais le défefpoir des vrais 
f hilofophes ? 

qu'elles 
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qu'elles caufent néceflairement à la fo- 
ciété. En politique , comme en morale , 
c'efl un grand mal que de ne point faire 
de bien; & tout citoyen inutile peut 
être regardé comme un homme perni- 
cieux. Répondez-moi donc , Philofophes 
illuftres; vous par qui nous favons en 
quelles raifons les corps s'attirent dans le 
vide ; quels font , dans les révolutions 
des planètes , les rapports des aires parcou- 
rues en tems égaux; quelles courbes ont des 
points conjugués , des points d'inflexion 
& de rebrouffement ; comment l'homme 
voit tout en Dieu ; comment l'ame & 
le corps correfpondentfans communication, 
ainfi que fëroient deux horloges ; quels 
aftres peuvent être habités ; quels infeftes 
fe reproduifent d'une manière extraordi- 
' naire? Répondez-moi, dis-je, vous de qui 
nous avons reçu tant de fublimes connoil- 
iànces ; quand vous ne nous auriez jamais 
rien appris de ces chofes , en ferions-nous 
moins nombreux , moins bien gouvernés ^ 
moins redoutables, moins flçrîflans ou plus 
pervers ? Revenez donc fur l'importance 
de vos productions ; & fi les travaux 
des plus éclairés de nos favans & de nos 
Mélanges. Tome III. E 
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BKÎlîeurs Ciwytas nous procur) 
peu (TuâiiK, (Uns-nous cetjuenoui 
vons pecfer de cette foule d'Ecri] 
cbîcuzs & de Lettrés oillts , qui 
vc.-ïEt eo pure perte la lubftanj 

t^ie lUs-je, ohift ? & plût -à 
cu*its le Kiffent en effet ! Les moei 
lèn.>ient plus laines Se la fociéti 
pa.hible. Mais ces vains & futiles' 
Rutfurs vont de tous côtés , 
Wurs (unertes paradoxes , fepant I( 
dcntens Je la toi , &: anôantifîant 1: 
Ils tourient liïdai^eutcnient à 
Riow Jtf ratrif & tic Religion, & c( 
Vurs niens & leur F!;i!oibphie à 
, & avilir unit ce qu'il y a de ("acre 
les hommes. Non qti'au fond ils haïl 
ni U vertu ni nos dogmes ; c'eft de 
pinion publique qu'ils font ennemis 
pour les ramener aux pieds des aiite! 
il liilîin.'i: de tes relcs^ier parmi les Athées! 
O t\;reur de tê dilfinguer , que ne pouvez- 
\eus pciiit ? 

<.:*ell ui» i;r.-;nd mal que l'abus da tems 
!'^'j\mes maux pires encore luivent les 
Uticci â^ les Arts. Tel eÛ le luxe> s^ 
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tomme eux de ToiÊveté & de la vanité 
des hommes. Le luxé va rarement fans 
ks fciences & les arts » & jamais ils ne 
vont faiis luit Je fais que notre Philofo-* 
piiie, toujours féconde en maximes fm- 
gulieres i prétend ^ contre l'expérience de 
tous les fiecles ^ que le luxe Êiit la fplen- 
deur des Etats ; mais après avoir oublié 
la néceflité des loix fomptuaires y ofera-» 
t-elle nier encore que les bonnes mœurs 
ne foient effentielles à la durée des Em-« 
pires, & queHe luxe ne foit diamétra-» 
lement oppofé aux bonnes mœurs ? Que 
le luxe foit un figne certain des richeffes 
qu il ferve même fi Ton veut à les mul-» 
dplier^ que faudra- t-il conclure de ce pa- 
radoxe fi digne d'être né de nos jours ; 
& que deviendra la vertu, quand il 
faudra s'enrichir à quelque prix que ce 
foit? Les anciens Politiques parloient fans 
cefle dé mœurs & de vertu ; les nôtres 
ne parlent que de commerce & d'argent* 
L'un vous dira qu'un homme vaut en 
telle contrée la fomme qu'on le vendroit 
à Alger; un autre en fuivant ce calcul 
trouvera des pays oîi un homme ^në 
yaut rien , & d'autres oii il vaut moiof 

Ë % 
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que rien. Ils évaluent les hommes comme 
des troupeaux de b«tail. Selon eux , un 
homme ne vaut à l'Etat que la confom- 
mation qu'il y fait. Ainfi un Sybarite 
auroit bien valu trente Lacédémoniens# 
Qu'on devine donc laquelle de ces deux 
Républiques de Sparte ou de Sybaris, 
fiit fubjuguée par une poignée de pay fans ^ 
, & laquelle fit trembler PAfie. 

La Monarchie de Cynis a été conquife 
avec trente mille hommes par un Prince 
plus pauvre que le moindre des Satrapes 
de Perfe ; & les Scythes , le plus miférable 
de tous les Peuples , a réfifté aux ^lus 
puiflans Monarques de l'Univers. Deux 
femeufes Républiques fe difputerent l'Em- 
pire du Monde ; l'une étoit très - riche , 
l'autre n'avoit rien , & ce fut celle-ci qui 
détruifit l'autre. L'Empire Romain à fon 
tour , après avoir englouti toutes les ri- 
chefTes de l'Univers fut la proie de gens 
qui ne favoient pas même ce que c'étoit 
que richefTe. Les Francs conquirem les 
Gaules , les Saxons l'Angleterre y fans au- 
tres tréfors que leur bravoure & leur 
pauvreté. Une troupe de pauvres Mon- 
tagnards dont toute l'avidité fe bornoit à 
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quelques peaux de moutons , après avoir 
dompté la fierté Autrîchiemie , écrafa 
cette opulente & redoutable Maîfon de 
Bourgogne qui Êdfoit trembler les Poten- 
tats de l'Europe. Enfin toute la puiflance 
& toute la iàgefle de Théritier de Charles- 
Quint , foutenues de tous les tréfors des 
Indes , vinrent fe brifer contre une poignée 
de pêcheurs de hareng. Que nos politi- 
ques daignent fufpendre leurs^ calculs pour 
réfléchir à ces exemples , & qu'ils ap- 
prennent une fois qu'on a de tout avec 
de Targent hormis des mœurs & des Ci- 
toyens. 

De quoi s'agit-il donc précifément dans 
cette queiHon du luxe ? De favoir le- 
quel importe le plus aux Empires d'être 
brillans & momentanés , ou vertueux & 
durables. Je dis brillans , mais de quel 
éclat ? Le goût du fàfte ne s'aflibcie gueres 
dans Içs mêmes âmes avec celui de l'hon- 
nête. Non , il n'eft pas poffible que des 
efprits dégradés par une multitude de foins 
futiles s'élèvent jamais à rien de grand ; 
& quand ils en auroient la force , le cou- 
rage leur manqueroit. 

Tout Artifte veut être applaudi. Les 

E3 
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éloges de fes contemporains font la partÎQ 
la plus précieufe de fa récompenfe. Quq 
îçrart-il donc pour les obtenir , s'il a Iq 
malheur d'être né chez un Peuple & dansî 
des tems où les Savans devenus à 1^ 
mode ont mis une jeuneffe frivole en état 
^e donner le ton j oîi les hommes ont 
facrifié leur goût aux Tyrans de leur li-» 
berté (*) ^ où Y\xn des fexes n'ofant ap-i 
prouver que ce qui efl proportionné à 
ïa pufiUanimité de Tautre , on laiffe tom-f 
ber desi chefs r d'œuvre de Poéfie drama-^ 
tique, & 4^s prodiges d'harmonie font 
rebutés ? Ce qu'il fera , Meffieurs ? Il ra-r 
Jjaiffera fon génie au niveau de fon fiecle , 
Çç aimera çiieux çompofer des ouvrages 



( * ) Je fuis bî«n éloigné de penfer que cet afçendant 
^s femaiies foit un mal en foi. C'eft un préfenc qu* 
leur a fait la nature pour le bonheur du genrç-hu.main, : 
' inieux dirigé, il pourroit produire autant de bien qu'il 
fait de rnal aujourd'hui. On ne fcnt point affez quek 
avant^es naitrojent dans la fociété d'une meilleure édu- 
cation donnée à cette moitié du genre humain qui gouverne 
Vautre. Les hommes feront toujours ce quil plaira aux fem- 
çie^:fi vous voulez donc qu'ils deviennent grands &vertueuXji 
apprenez aux femmes ce que c'eft que grandeur d'ame & 
vertu. Les réflexiojtis que ce fujet fournit , & que rFatoa 
^ faites autrefois, mériteroient fort d'être mieux déve- 
Ipppées par une* plume digne d'écrire d'après un tel m:jître 
Se de défendre une fi grande caufe. 
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communs qu'on admire pendant fa vie , 
que des merveilles qu'on n'admireroit que 
long-tems après fa mort. Dites - nous , 
célèbre Arouet , combien vous avez fa- 
crifié de beautés mâles &c fortes à notre 
feuffe délicateffe , & combien Tefprit de 
la galanterie fi fertile en petites chofes 
vous en a coûté de grandes. 

Ceft ainfi que la diffolution des mœurs , 
/uite néceffaire du luxe , entraîne à fon 
tour la corruption du goût. Que fi par 
hazard entre les hommes extraordinaires 
par leurs talens, il s'en trouve quelqu'un 
qui ait de la fermeté dans l'ame &c qui 
refiife de fe prêter au génie de fon fiecle 
& de s'avilir par des productions pué- 
riles y malheur à lui ! Il mourra dans l'in- 
digence & dans l'oubli. Que n'eft-ce ici 
un pronoilic que je fais & non une ex- 
périence que je rapporte ! Carie , Pierre ; 
le moment eft venu où ce pinceau def- 
tiné à augmenter la majefté de nos Tem- 
ples par des images ^fublimes & faintes 9 
tombera de vos mains ,• ou fera proftitué 
à orner de peintures lafcives,' les paneaux 
d'un vis-à-vis. Et toi , rival des Praxiteles 
& des Phidias ; toi dont les anciens au- 

E4 
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rolent eiftployé le cifeau à leur faire. 
des Dieux capables d'excufçr à nos 
yeux leur idolâtrie ; inimitable Pigal^ 
ta main fe réfoudra à ravaller le ventre 
d'un magot , ou il faudra qu'elle demeure 
oifive. 

On ne peut réfléchir fur les mœurs > 
qu'on ne fe plaife à fe rappeller l'image 
de la fîmplicité des premiers tems. C'eft 
un beau rivage , paré des feules mains de 
la nature , vers lequel on tourne incef- ] 
famment les yeux , &c dont on fe fent j 
éloigner à regret. Quand les hommes in- ' 
nocens & vertueux aimoient à avoir les 
Dieux pour témoins de leurs aftions , ils J 
habitoient enfemble fous les mêmes ca* ^ 
banes ; mais bientôt det^enus médians^ 
ils fç laflerent de ces incommodes fpec* 
tateurs & les reléguèrent dans des Tem- 
ples magnifiques. Ils les en chafferent en- 
fîfi pour s'y établir eux-mêmes , ou du ' 
moins les Temples des Dieux ne fe dit 
tinguerent plus des maifons des citoyens. 
Ce fut alors le comble de la dépravation; 
& les vices ne furent jamais pouffes plua 
loin que quand on les vit , pour ainfi dire^ 
foutenûs à l'entrée des Palais des Graïuk 
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fur des colonnes de marbre , & gravés 
fur des chapiteaux G)rmthiens. 

Tandis que les' commodités de la vie 
fe multiplient , que les arts fe per^ôion- 
nent & que le luxe s'étend ; le vrai cou- 
rage s'énerve , les vertus militaires s'cva- 
nouiffent, & c'eft encore Touvrage des 
fciences & de tous ces arts qui s'exercent 
dans l'ombre du cabinet. Quand les Goths 
ravagèrent la Grèce , toutes les Biblio- 
thèques rie furent fauvées du feu que par 
cette opinion femce par l'un d'entre eux , 
qu'il falloit laiffer aux ennemis des meu- 
bles fi propres à les détourner de l'exer- 
cice militaire & à les amufer à des occu- 
pations oifives & fédentaires. Charles VIIL 
fe vît maître de la Tofcane & du Royaume 
de Naples fans avoir prefque tiré l'cpée ; 
& toute fa Cour attribua cette facilité ines- 
pérée à ce que les Princes & la Noble jTe 
d'Italie s'amufoient plus à fe rendre ingé- 
nieux & favans , qu'ils ne s'exerçoient à 
devenir vigoureux &c guerriers. En effet , 
dit l'homme de fens qui rapporte ces deux 
traits , tous les exemples nous apprennent 
qu'en cette martiale police & en toutes 
celles qui lui font femblaSles , l'étude des 
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fciences eft bien plus propre à mollir & 
efFéminer les courages , qu'à les aflFermir 
& les animer. 

Les Romains ont avoué que la vertu 
militaire s'étoit éteinte parmi eux , à me- 
fure qu'ils avoient commencé à fe con- 
noître en tableaux, en Gravures, envafe^ 
d'Orfèvrerie , & à cultiver les beaux-arts ; 
& comme fi cette contrée femeufe étoit 
deftinée à fervir fans ceffe d'exemple aux 
autres peuples, l'élévation des Médicis 
& le rétabliffement des Lettres ont fait 
tomber derechef & peut-être pour tou- 
jours cette réputation guerrière que l'Italie 
iembloit avoir recouvrée il y a quelques 
fiecles. 

Les anciennes Républiques de la Grèce 
avec cette fageffe qui brilloit dans la plu- 
part de leurs inftitutions avoient interdit 
à leurs Citoyens tous ces métiers tran- 
quilles & fédentaires qui en afFaiflant & 
corrompant le corps , énervent fi-tôt la 
vigueur de Tame. De quel œil , en effet , 
penfe-t-on que puifTent envifager la faim , 
la foif , les fatigues , les dangers & la 
mort , des hommes que le moindre be- 
foin accable, & que la moindre peine 



.-.^ 
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rebute. Avec quel courage les foldats fup* 
porteront-ils des travaux excefllfe dont ils 
n'ont aucune habitude ? Avec quelle ar* 
deur feront-ils* des marches forcées fous 
des Officiers qui n*ont pas même la forcç * 
de voyager à cheval ? Qu'on ne m*objeâe 
point la valeur renommée de tous ces 
modernes guerriers fi favamment difci- 
plinés. On me vante bien leur bravoure 
en un jour de bataille , mais on ne me 
dit point comment ils fupportent l'excès 
du travail , comment ils réfiftent à la 
rigueur des faifons &C aux intempéries de 
Tair. Il ne feut qu'un peu dé foleil ou de 
neige , il ne faut que la privation de 
quelques fuperfluités pour fondre & dé- 
truire en peu de jours la meilleure de nos 
arméesr Guerriers intrépides , foufFrez une 
fois la vérité qu'il vous eft fi rare d'en- 
tendre ; vous êtes braves , je le fais ; 
vous eufliez triomphé avec Annibal à 
Cannes &ç. à Trafimene ; Céfar avec vou$ 
eût paffé le Rubicon & aflfervi fon pays } 
înais ce n'eft point ^yfic vous que le pre*- 
plier eût traverfé les Alpes , & que l'autre 
çût vaincu vos aïeux. 

Lçs combats ne font pas toujours le 
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fuccès de la guerre , & il eft pour les Gé- 
néraux un art fupérieur à celui de gagner 
des batailles. Tel court au feu avec intré- 
pidité, qui ne laiffe pas d'être un très? 
mauvais officier : dans le foldat même , un 
peu plus de force & de vigueur feroit 
peut-être plus néceffaire que tant de bra-j 
voure qui ne le garantit pas de la mort 
& qu'importe à l'Etat que fes troupes pé- 
rîffent par la fièvre & le froid, ou pai 
le fer de l'ennemi ? 

Si la culture des fciences eft nuifibli 
aux qualités guerrières, elle Teft encoi 
plus aux qualités morales. C'eft dès m 
premières années qu'une éducation 
fenfce orne notre efprit & corrompt n< 
tre jugement. Je vois de toutes parts dt 
établiffemens immenfes, où l'on élevé 
grands frais la jeuneffe pour lui apprehdi 
toutes chofes , excepté (es devoirs. V< 
enfans ignoreront leur propre langue 
mais ils en parleront d'autres qui ne foi 
en ufage nulle part : ils fauront compofei 
des Vers qu'à peine ils pourront com- 
prendre : fans favoir démêler l'erreur dé] 
la vérité , ils poflederont l'art de les ren- 
dre méconnoiftables aux a^itres 
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argumens fpécieux : mais ces mots de ma- 
gnanimité , d'équité , de tempérance , 
d'humanité , de courage , ils ne fauront 
ce que c'eft ; ce doux nom de Patrie ne 
frappera jamais leur oreille ; & s'ils en- 
tendent parler de Dieu, ce fera moins 
pour le craindre que pour en avoir 
peur (*). Taimerois autant , difoit un Sag€ , 
que mon écolier eût paffé le tems dans un 
Jeu de paume , au moins le corps en fe- 
roit plus difpos. Je fais qu'il fàpt occuper 
les'enfens , & que l'oifiveté eft pour eux 
k danger le plus à craindre. Que faut-îl 
donc qu'ils apprennent ? Voilà certes une 
belle queftion ! Qu'ils apprennent ce qu^ils 
doivent Aire étant hommes (* *) ,& non ce 
qu'ils doivent oublier. 



(*) Penf. Philofoph. 

(**) Telle étoit l'éducation des Spartiates, an rapport 
en plus grand de leurs Rois. C'eft,dit Monugne, chofe* 
digne de très - grande confîdération , qu'en cette excel- 
lente police de Lycurgus , ^ à la vérité monflrueuCè par 
fa perfection , fi foigneufe pourtant de la nourriture des 
cnfans , comme de fa principale charge , & au gtte même 
des Mufes , il s'y faffe ii peu mention de la doârine : 
comme fi cette génércufe jenneflè dédaignant tout an- 
tre joug, on ait dû lai fournir, au lieu de nos Maîtres 
de fciences , feulement des Maîtres de vaillance , pru« 
dence & juflice. 

Voyons maintenant comment le même Auteur parle des An- 
tiens Per&s. Platon , dit - il , raconte que le fils aîné de letir 
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Nos jardins font ornés de ftatues & nô^ 
gàleri'es de tableaux. Que penferiez-vous 
que repréfentent ces chefs - d'œuvre de 
Fart expofés à l'admiration publique ? Les 
défenfeufs de la Patrie ? ou ces hommes 
plus grands encore qui Font enrichie par 
leurs vertus? Non. Ce font des images 



Jucceflion Royale étoit ainfî nourri. Après Ta iiaiflance « 
on le donnoit , non à des femmes , mais à des Euni!-: 
Ques de la première autorité près du Roi , à caufe dé 
leur vertu. Ceux>ei prenoient charge de lui rendre le 
corps beau & fain , & après fept ans , le duifoient à 
monter à éhevàl & aller à la chaiTe. (^uand il étoit arrivé 
au quatorzième , ils le dépofoient entre les mains dt 
quatre : le plus fage , le plus jufte , le ptus tempérant i 
le plus vaillant de la Nation. Le premier lui apprenoit 
la Religion , le fecend à être toujours véritable , le tiers à 
Vaincre Tes cupidités , le quart à ne rien craindre. Tous ^ 
ajouterai-je , à le rendre bon , aucun à le rendre favant* 
Aftyage , en Xénophon , demande à Cyrws compte de 
fa dernière leçon ; c*eft , dit -il , qu'en notre école ua 
grand garqon ayant un petit faye, le donna à Tun de 
les compagnons de plus petite taille , & lui 6ta fon faye 
qui étoit plus grand. Notre Précepteur m'ayant fait juge 
de ce différent , je jugeai qu'il falloit laiflVr les chofes en 
cet état, & que l'un & l'autre fcmbloit être mieux ac- 
commodé en ce point Sur quoi il me remontra que 
j'avois mal fait : car je m'étois arrêté à confidérer la 
bienféance ; & il faloit premièrement avoir pourvu à 1» 
juftice, qui vouloit que nul ne fût forcé en ce qui lui 
apparteiioit. Et dit qu'il en fut puni , comme on nous 
punit en nos villages pour avoir oublié le premier aorifte 
de tvttJùj ^^0** Régent me feroit une belle harangue , in 
génère demonftrativo ^ avant qu'il me perfuadàt que fou 
école v»ut celle-ULr 



Discours. 



c!e tous les f 



79 



■ & de 



i egaremens du cœur i 
faifon, tirées foigneufement de l'ancienne 
Mythologie , & préfentées de bonne heure 
à la curîofité de nos enfans ; ians doute 
afin qu'ils aient fous leurs yeux des mo- 
dèles de mauvaifes allions , avant même 
que de favoir lire/ 

D'où naiiTeot tous ces abus , fi ce n'eft 
de Pinégalité fimefte introduite entre les 
hommes par la diftinâion des talens Sc 
par Taviliffement des vertus ? Voilà l'effet 
I le plus évident de toutes nos études , Sc 
I la plus dangereufe de toutes leurs confé- 
[ quences. On r,e demande plus d'un homme 
I s'il a de la probité, mais s'il a des talens; 
I jii d'un Livre s'il eu utile , mais s'il eH 
bien écrit. Les récompenfes i'ont prodi- 
guées au bel-efprit, & la vertu refte fans 
honneurs. Il y a mille prL\ pour les beaux 
difcours , aucun pour les belles aftions. 
Qu'on me dife , cependant , fi la gloire 
attachée au meilleur des difcours qui fe- 
ront couronnés dans cette Académie , eft 
comparable au mérite d'en avoir fondé 
le prix } 

Le fage ne court point après la for- 
tune i mais il n'eft pas JnfenfiUle à la 
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gloire j & quand il la voit il mal d\!R 
buée , fa vertu , qu'un peu d'émulati 
auroit animée & rendu avantageufe à 
fociété , tombe en langueur , & s^éte 
dans la mifere & dans Toubli. Voilà 
qu'à la longue doit produire par-tout 
préférence des talens agréables fur les 
lens utiles , & ce que l'expérience n'a c 
trop confirmé depuis le renouvellemi 
des fciences & des arts. Nous avons i 
Phyficiens , des Géomètres , des Ch 
miftes, des Aftronomes , des Poètes, i 
Muficiens , des Peintres ; nous n'av< 
plus de citoyens ; ou s'il nous en rc 
encore , diîperfés dans nos campagi 
abandonnées , ils y périflent indigens 
mcprifés. Tel eft l'état où font réduii 
tels font les fentimens qu'obtiennent 
nous ceux qui nous donnent du pain, 
qui donnent du lait à nos enfens. 

Je l'avoue , cependant ; le mal n'eft ] 
auffi grand qu'il auroit pu le devenir, 
prévoyance éternelle , en plaçant à o 
de diverfes plantes nuîfibles des fimp 
falutaîres , & dans la fubftance de plufiei 
1 ^animaux malfaifans le remède à leurs b 

fures , a enfeigné aux Souverains qui d 
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/es minifti^es à imiter fa fagefle. .C'efl: à 
fon exemple que du fein même des fciences 
& des arts , fources de mille déréglemens ^ 
ce grand Monarque dont la gloire ne fera 
qu'acquérir d'âge en âge un nouvel éclat , 
tira ces fociétés célèbres chargées à la fois 
du dangereux dépôt des connoifTances hu- 
maines 9 & du dépôt facré des mœurs ^ 
par Tattention qu'elles ont d'en main- 
tenir chez elles toute la pureté , & de 
l'exiger dans les membres qu*elles re- 
çoivent. 

Ces (âges infiitutions affermies par fon 
augufte fuccefleur , & imitées par tous les 
Rois de TEurope, ferviront du moins de 
frein aux gens de lettres , qui tous afpi- 
rant à l'honneur d'être admis dans les 
Académies , veilleront fur eux-mêmes , & 
tâcheront de s'en rendre dignes par des 
ouvrages utiles & des mœurs irréprocha- 
bles. Celles de ces Compagnies, qui pour 
les prix dont elles honorent le mérite 
littéraire feront un choix de fujets pro- 
pres à ranimer Tamour de la vertu dans 
les cœurs des Citoyens , montreront que 
cet amour règne parmi elles , & donne- 
ront aux Peuples ce plaifir fi rare & fi doux 
Mélanges. Tome III. F 
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de voir des fociétés favantes fe dévonei^ 
à vcrfer fur le genre-humain , non^feu* 
lement des lumières agréables , mais auffi 
des inftruâions {alutaîres. 

Qu'on ne m'oppofe donc point une ol> 
jeâion qui n'eft pour moi qu'une nwL" 
veîle preuve. Tant de foins ne montrent 
que trop la néceflité de les prendre, & 
Ton ne cherche point de remèdes à des 
maux qui n'exiftent pas. Pourquoi faut-» 
il que ceux-ci portent encore par leur in- . 
fufEfance le caraftere des remèdes ordi- 
naires ? Tant d'établiffemens faits à l'avan- 
tage des favans n'en font que plus capables 
d'en impofer fur les objets des fciences 
& de tourner les efprits à leur culture. Il 
femble , aux précautions qu'on prend , 
qu'on ait trop de Laboureurs & qu'on 
craigne de manquer de Philofophes. Je ne 
veux point bazarder ici une comparaifoM 
de l'agriculture & de la philofophie ; on 
ne la fupporteroit pas. Je demanderai feu- 
lement , qu'eft - ce que la Philofophie ? 
Que contiennent les écrits des Philofo- 
phes les plus connus ? Quelles font les 
leçons de ces amis de la fageffe ? A les 
entendre , ne les prendroit - on pas po w 
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' une troupe de charlatans criant, chactiq 
de fon côté , fur une place publique ; venex 
h moi , c'efi moi feul qui ne trompe poiiit? 
L'un prétend qu'il n'y a point de corps 
& que tout e(l en reprcfcntatîon. L'autre, 
qu'il n'y d'autre fubllance que la matière 
ni d'autre Dieu que le monde. Celui-ci 
avance qu'il n'y a ni vertus ni vices , & que 
le bien & le mal moral l'ont des chimères. 
Celui-là , que les hommes (ont des loups 
& peuvent fe dévorer en fureté de conf- 
cience. O grands Philosophes ! que ne ré- 
fervex-vous pour vos aniis 6i pour vos 
enfans ces leçons profitables ; vous en 
recevriez bientôt le prix, û£ nous ne 
craindrions pas de trouver dans les nôtres 
quelqu'un de vos feâateiu's. 

Voilà donc les hommes merveilleux à 
quiTeftime de leurs contemporains a été 
prodiguée ppndant leur vie , & l'immor- 
talité réfervée après leur trépas ! Voilà 
ks fages maximes que nous avons reçues 
^'eux & que nous transmettrons d'îige en 
âge à nos dei'cendans. Le*Papanifme, livré 
^ tous les égaremens de la rail'on hu- 
maine a-i-il larfTé à b poftérîtc rien qu'on 
puilTe comparer aux monumcns honteux 
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core d*oîi s'exhale la corruption des mœurs 
de notre fiecle , & .portez enfemble aux 
fiecles à venir une hiftoire fidelle du pro- 
grès & des avantages de nos fciences & 
de nos arts. S'ils vous lifent , vous ne 
leur laiflèrez aucune perplexité fur la quef« 
tion que nous agitons aujourd'hui : &c à 
moins qu'ils ne foient plus infenfés que 
nous 9 ils lèveront leurs mains au Ciel 
& diront dans l'amertume de leur cœur : 
u Dieu tout - puiflant, toi qui tiens dans 
)t tes mains les Efpri'ts , délivre - nous des 
>» lumières Se des flmeftes arts de nos 
^ Pères , & rends-nous l'ignorance , Tin- 
H nocence & la pauvreté , les feuls biens 
'f^ qui puiiTent faire notre bonheur & qui 
H foient précieux devant toi ». 

Mais fi le progrès des fciences &c des 
arts n'a rien ajouté à notre véritable fé- 
licité ; s'il a corrompu nos mœurs , & fi 
la corruption des mœurs a porté atteinte 
à la pureté du goût , que penferons-nous 
de cette foule d'Auteurs élémentaires qui 
ont écarté du Temple des Mufes les dif- 
ficultés qui défendoient fon abord , & que 
la nature y avoit répandues comme une 
épreuve des forces de ceux qui feroient 

F3 
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ientés de favoir? Que penferons-riods de 
ces Compilateurs d'ouvrages qiti ont in- 
difcrétement brifé la porte des Sciences 
& introduit dans leur Sanctuaire une pa 
piilace indigne d*en approcher ; 
iqu'il feroit à fouhaiter que toiis ceu! 
iqui ne pouvoïènt avancer loin dans 1 
tnrrierË des Lettreà , euffent été rebuta 
des l'entrée, Se (e fiiffent jettes dans dm 
Arts utiles à la fociété. Tel qui fera toun 
jâ vie iin mauvais Vérificateur ; 
Géomètre fiibalterne , feroît peut-être de- 
venu tin grand fàbricateur d'étoffes. Il 
n'a point fallu de maîtres à ceux qu< 
Rature deftinoit à faire des difciples. 
Verulams , les Defcartes & les NeTton( 
Ces Précepteurs du genre-humain n'e 
point eu eux-mcmes,& quels guides l 
euffent conduits jufqu'où leur vafte { 
lès a portés ? Des maîtres ordinâi 
n'auroient pu que rétrécir leur entent 
ment en le relTerrant dans l'étroite i 
cité du leur : c'eft par Ics premiers i 
tacles qu'ils ont appris à faire des effort 
& qu'ils fe font exercés à franchir T 
pace immenfe qu'ils ont parcouru. . 
faut permettre à quelques hommes 



I 
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livrer à l'étude des Sciences & des Art% ^ 
ce n'eft qu'à ceux qui fe (entîront U force 
de marcher iëuls fut leurs traces ^ & de 
les devancer : c'eft à ce petit nombre 
qu'il appartient d'élever des monumens à 
la gloire de l'efprit humain. Mais fi l'on 
vexit que rien ne foit au-de(Tiis de leur 
génie, il faut que rien ne foit au-deffus 
de leurs elpérances. Voilà l'unique en- 
couragement dont ils ont befoin. L'ame 
fe proportionne infenfiblement aux objets 
qui l'ocaipent , 6c ce font les grandes 
occafions qui font les grands hommes. Le 
Prince de l'Eloquence liât Conliil de 
Rome , & le plus grand, peut-être , des 
Philofophes , Chancelier d'Angleterre. 
Croit-on que fi l'un n'eût occupé qu'une 
chaire dans quelque Univerfité , & que 
l'autre n'eût obtenu qu'une modique 
penfion d'Académie ; croit-on » dis-je , que 
leurs ouvrages ne fe fentiroient pas de 
leur état ? Que les Rois ne dédaignent 
donc pas d'admettre dans leurs confeils 
les gens les plus capacités de les bien 
confeiller : qu'ils renoncent à ce vieux pré- 
jugé inventé par l'orgueil des Grands, que 
l'art de conduire les Peuples eft plus dif- 
F4 
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ficile que celui de les éclairer : comme 
s'il étoit plus aifé d'engager les. hommes 
à bien faire de leur bon gré , que de les 
y contraindre par la force. Que les fa- 
vans du premier ordre trouvent dans 
leurs Cours d'honorables afyles. Qu'ils y 
obtiennent la feule récompenfe digne d^eux, 
celle de contribuer par leur crédit au bon- 
heur des Peuples à qui ils auront enfeigné 
la fageffe. Cefl alors feulement qu'on verra 
ce que peuvent la vertu , la fcience & 
l'autorité animées d'une noble ém\ilation 
& travaillant de concert à la félicité du 
genre-humain. Mais tant que la puiflance 
fera feule d'un' côté , les lumières & la fa- 
geffe feules d'un autre , les favans penfe- 
ront rarement de grandes chofes , les 
Princes en feront plus rarement de belles ^ 
& les Peuples continueront d'être vils, 
corrompus & malheureux. 

Pour nous, hommes vulgaires , à qui 
le Ciel n*a point départi de fi grands ta- 
lens & qu'il ne deftine pas à tant de gloire, 
reftons dans notwt obfcurité. Ne courons 
point après une réputation qui nous 
échapperoit, & qui dans Tétat préfent 
des chofes ne nous rendroit jamais cq 
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qu'elle nous auroît coûté , quand nous 
aurions tous les titres pour l'obtenir. A 
quoi bon chercher notre bonheur dans 
l'opinion d'autrui fi nous pouvons le trou- 
ver en nous-mêmçs ? Laiffons à d'autres 
le foin d'inftruire les Peuples de leurs de- 
voirs , & bornons-nous à bien remplir les 
nôtres, notis n'avons pas befoin d'en <a- 
voir davantage. 

O vertu ! Science fublime des âmes Am- 
ples , faut-il donc tant de peines & d'ap- 
pareil pour te connoître ? Tes principes 
ne font-ils pas gravés dans tous les cœurs ^ 
&ne fuffit-U pas p6ur apprendre tes Loix 
de reiîtrer en foi-même & d'écouter la 
voix de ûl confcience dans le filence des 
paillons ? Voilà la véritable Philofophie » 
fâchons nous en contenter ; & fans envier 
la gloire de ces hommes célèbres qui 
s'immortalifent dans la République des 
Lettres , tâchons de mettre entre eux & 
nous cette diftinftion glorieufe qu'on re- 
marquoit jadis entre deux grands Peuples; 
que l'un favoit bien dire , & l'autre bien 
feire. 
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E dois I Moniieur ^ des remercîmens à 
€eu)t qui vû\x^ ont édt paflef les obfer- 
vations que vous avez la bonté de me 
communiquer > & je tâcherai d'en faire 
mon proiit : je vous avouer|à pourtant 
que je trouve mes Cenfeurs un peu fé- 
veres fur ma logique^ & je foupçonne qu'ils 
le fcroient montrés moins fcrupuleux ^ 
fi j*avois été de leur avis* Il me femble 
au moins que s'ils avoient eux-mêmes un 
l>eu de cette exaâitude rigoureufe qu'ils 
exigent de moi « je n'aurois aucun befoin des 
éclairciflèmens que je leur vais demander. 
VAmitur JimHt > difent^ils ^ ffifinr Im 
fitMihn où étoh fEarojH avami Urmom^ 
tcminf Jts Jcitnces \ hmt pin que figmommu 
/Htr ttfiuxfn^r ou U jargon fui ^raîr a» 
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L'Auteur de cette obfervation fembl« 
hie faire dire que le faux favoir , ou le 
jargon fcholaftique , foit préférable à la 
fclence , & c'eA moi-même qui ai dit 
qu'il étoit pire que l'ignorance ; mais 
qu'entend-il par ce mot de Jîiuaiion} l'aç- 
plique-t-il aux lumières ou aux mœurs , 
ou s'il confond ces chofes que j'ai tant 
pris de peine à diftïnguer ? Au refte , comme 
c'ell ici le fond de la quellion , j'avoue 
.qu'il eft trjîs-mal-adroit à moi de n'avoir 
fait que fembler prendre parti là-defliis. 
ils ajoutent que C Auteur préfère la ruf- 
ticilé à la poUttjfe. 

Il eft vrai que VAuteur préfère la ruf- 
ticité k l'orgueilleufe & fauffe politeffe 
de notre (îecle , & il en a dît la raifbn. 
Et qu'il /au main bajfe fur nus Us Savsns 
& les Aniftes. Soit puifqu'on le veut ainli j 
je confens de fupprimer toutes les diftinc- 
tions que j'y avois mife« 

Il aurait dû, difent-ils encore , mar' 
querlepoint d'où il part , pour dèjïgner Ci' 
poque de la décadence : j'ai fait plus ; j*ai 
rendu ma propofition générale : j'ai aflï- 
gné ce premier degré de la décadence 
des mœurs au premier moment de la 
•Culture des lettres dans tous les pays du 
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monde » & j'ai trouvé le progrès de ces 
deux chofes toujours en proportion. Et 
tn nmontant à cctu prtmicrc époque , faire 
comparaijon dis maurs de a ums-là mrtc 
Us notrts. Ct& ce que j'aiurois fait encore 
plus au long dans un volume in-4^. Sans 
cdu nous ru voyons point jufquoà il faudrait 
rtmonur y a moins que ce ne fois au ums 
dis Apôtrts. Je ne vois pas , moi 9 Tin- 
convénient qu'il y aiu^it à cela , (i le fait 
étoit vrai ; mais je demande juflice au 
Cenleur : voudroit-il que j'euffe dit que le 
tems de la plus profonde ignorance étoit 
celui des Apôtres? 

Ils dilent de plus y par rapport au luxe , 
quin bonm politique on fait quil doit étrt 
interdit dans Us petits Euts , mais que U 
cas d*un royaume ul que la France , par 
exemple , eft tout différent , les raifons en 
font connues. • 

N'ai-je pas idWncore quelque fujet de 
me plaindre ? ces railons font celles aux- 
quelles j'ai tâche de répondre. Bien oh 
mal, j ai répondu. Or on ne iàuroit gueres 
donner à un Auteur une plus grande mar- 
que de mépris qu'en ne lui répliquait 
que par les mêmes argumens qu'il a ré* 
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futés. Mais Êiut-il leur indiquer la difficulté 
<ju*ils ont à réfoudre ? la voici ; Que de- 
viendra la vertu quand il &udra s'enrichir 
à quelque prix que ce foit ? Voilà ce que 
je leur ai demandé , & ce que je leur de- 
mande encore. 

Quant aux deux obfervations fuivantes , 
dont la première commence par ces mots : 
tnjin voici ce qiion objecte , &c. & l'autre 
par ceux-ci: mais ce qui touche de plus pris ^ 
&c. je fupplie le Lefteur de m*épargner 
la peine de les tranfcrire. L'Académie 
m'avoit demandé û le rétabliiTement des 
fciences & des arts avoit contribué à 
épurer les mœurs. Telle étoit la queftion 
que j'avois à réfoudre : cependant voici 
qu'on me fait un crime de n'en avoir pas 
réfolu une autre. Certainement cette cri- 
tique efl tout au moins fort finguliere. 
Cependant j'ai prefque à demander pardon 
au LeÛeur de l'avoir prévue , car c'efl ce 
qu'il pourroit croire en lifant les cinq ou 
fix dernières pages de mon Difcours. 

Au refte , fi mes Cenfeurs s'obftinent à 
défirer encore des conclufions-pratiques , 
je leur en promets de très-clairement énon- 
cées dans ma première réponfe. 



94 Lettre 

Sur l*inutiliié des loix fomptuaîres pout" 
déraciner le luxe une fois établi , on dît 
que V ÂuuuT r^ignore pai ce qu'il y a à dire 
là-dejfus. Vraiment non, je n'ignore pas 
cpie quand un homme eft mort, il ne faut 
poinl appeller de Médecin. 

Oa ne fauroit mettre dans un trop grand 
jour des vérités qui heurtent autant de front 
le goût général , & il importe tCoter toute 
prife à la chicane. Je ne fuis pas tout-à- 
iâit de cet avis , & je crois qu'il faut 
laifler des olTelets aux enfens, 

// ejl aujji bien des Lecteurs qui Us goù" 
teront mieux dans un Jlyle tout uni , qut 
fous cet habit de cérémonie qu'exigent let 
Difcours ^caJJmiqfies. Je fuis fort du goût 
de ces Lefleurs-là. Voici donc un point 
dans lequel je puis me conformer au fe* 
timent de mes Cenicurs , comme je fais 
dès aujourd'hui. 

■ J'ignore quel ell l'adverfaire dont oni 
me menace dans le pojî-fcriptum ; tel qu'il 
puifle être , je ne faurois me réfoudre à 
répondre à un ouvrage, avant que de l'a- 
voir lu , ni à me tenir pour battu, avant 
que d'avoir été attaqua 

Ah furplus ,_foit que jç réponde aux 
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crldcpies qui me font annoncées , foit que 
je me contente de publier Touvrage aug-* 
mente qu'on me demande , j'avertis mes 
Cenfeurs qu'ils pourroient bien n'y pas 
trouver les modifications qu'ils efperent ; 
je prévois que quand il fera queflion de 
me défendre, je fuivraifans fcrupule toutes 
les conféquences de mes principes. 

Je fais d'avance avec quels grands mots 
on m'attaquera. Lumières , connoiilànces , 
loix , morale , raifon , bienféance , égards , 
douceur , aménité , politefle , éducation , 
&c. à tout cela je ne répondrai que par 
deux autres mots ^ qui fonnent encore 
plus fort à mon oreille, f^erm^ vérité! 
m'écrierai-je fans ceflè , vérité , vertu ! Si 
quelqu'un n'apperçoit-là que des mots ^ JQ 
n'ai plus rien à lui dire. 
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J. 7. ROUSSEAU , 

Sur la réfutation de fin Difiours, 

Par m. Gautier, 

Profeffcur de Mathématiques & d^flifioire , 
& Membre de V Académie Royale def 
Belles- Lettres d^ Nancy. 
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E vous renvoie , Monfieur , le Mercure 
<l'Oâ;obre que vous avez eu la bonté de 
me prêter. J'y ai lu avec beaucoup de 
plaifir la réfutation que M. Gautier a pris 
la peine de Êdre de mon difcours ( * ) , 
mais je ne crois pas être, comme vous 
le prétendez , dans la néceffité dy répon- 
dre ; & voici mes objeâions. 

I. Je ne puis me perfuader que pour 

avoir raifon , on foit indifpenfablement 
obligé de parler le dernier. 

(*) Cette réfutation de M. Gautier fera imprimée 4aqt 
]c premier volume du fupplément. 

Mélanges. Tome II !• G 
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i. Plus je relis la réfùtationjJ 
je fuis convaincu que je n'ai ] 
de donner à M. Gaurier d'autrel 
que le Dîfcours même auquel il a J 
Lifez, je vous prie, dans l'un ( 
écrit les articles du luxe , de li 
des Académies , de l'éducatiçi 
la Profopopée de Louts-le-Graï 
de Fabricius; eniin, lifez 
de M. Gautier & la mienne , 
comprendrez ce que je veux « 

3. Je penfe ep tout fi diffifl 
de^, Gautier., que s'il me fallo 
tous les endroits où nous ne foife 
de même avis , je ferois obltg 
combattre , même dans les 
j'aurois dites comme hù , & cefda 
neroit un air Contrariant que j 
drois bien pouvoir éviter. Par « 
en parlant de la politeffe , il fai^ 
dre très -clairement que, pour'' 
homme de bien , il eft bon de côn^ 
cer par être hypocrite , & qtie la fàuffet 
eil lin chemin fîlr pour arriver à la vem 
Il dit encore que les vices ornés par 1 
politeffe ne font pas contagieux , comm 
îb le feroient, s'alla fe prélèntok'jQt^ 



firent avec rufticlté; que Fart de péné- 
trer les hommes a fait le même progrès 
Ique celui !de fe déguifer; qu'on eft con- 
vaincu qu'il ne ùiut pas compter fur eux ^ 
à moins qu'on ne leur plaife ou qu'on 
ne leur foit utile ; qu'on fait évaluer les 
ofïres fpécieufes de la politefTe ; c'eil-à- 
(dire , &ns doute ^ que quand deux hom- 
mes Te font des complimens , & que l'un 
dit à l'autre da^^ le fond de fon cœur ; 
Je vous traite comme un fot , & je me moque 
de vous , l'autre lui répond dans le fond 
du fien '^je fais que vous menui impudem^ 
ment ^ mais je vous le rends de mon mieuxm 
Si j'avois voulu employer la plus ameref 
ironie ^ ')tn aurois pu dire à - peu - près 
autant. 

4. On voit à chaque page de la réfu- 
tation, que l'Auteur n'entend point ou 
ne veut point entendre l'ouvrage qu'il 
réfuté y ce qui lui efl apurement fort 
coftimode ; parce que répondant fans 
cefTe à la mienne , il a la plus belle oc- 
cafion du monde de dire tout ce qu'il 
lui plaît. D'un autre côté, fi ma répli^ 
que en devient plus difficile , elle en de* 
vient aufli moins nécefTaire : car On ni 
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jamais ouï dire qu'un Peintres 
en public un tableau foit obligif 
les yeux des fpeÛateurs, & 
des lunettes à tous ceux qui e 

D'ailleurs , il n'eft pas ble 
je me fiffe entendre même en t 
par exemple , je fais, dirois-je J 
lier, que nos foldats ne i 
Réaumurs & des Fontenelles] 
tant pis Ipour eux , pour noui 
tout pour les ennemis. Je faîs 
favent rien , qu'ils font 
grofliers , & toutefois 
dis encore, qu'ils font énei 
Sciences qu'ils méprifent , 
beaux-Arts qu'ils ignorent, 
grands inconvéniens de la ciifl 
Lettres, que pour quelques 
qu'elles éclairent , elles corrompel 
perte toute une nation. Or vous'^ 
bien , Monfieur , que ceci ne feroilfl 
autre paradoxe inexpliquable po«] 
Gautier j'pour ce M. Gautier qui n 
mande fièrement ce que les troupe* 7 
de commun avec tes Académies ; 
(bldats en auront plus de bravoure ] 
être mal vêtus & mai nourris; 
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]e veux dire en avançant qu'à force 
d'honorer les talens on néglige les vertus, 
& d'autres queftions femblables , qui tour 
tes montrent qu'il eft impoffible' d'y 
répondre intelligiblement au gré de celui 
qui les £ùt. Je crois que vous convien- 
drez que ce n'eft pas la peine de m'ex- 
pliquer une féconde foi^ pour n-être pas 
mieux entendu que la première. 

5^. Si je voulois répondre à la première 
partie de la réfiitation , ce feroit le moyen 
de ne jamais finir^ M Gautier juge à 
propos de me prefcrire les Auteurs que 
je puis citer ,. & ceux qu'il faut que je 
rejette. Son choix eft tout-à-fait naturel ; 
il récufe l'autorité de ceux qui dépofent 
pour moi, & veut que je m'en rapporte 
à ceux qu'il croit m'etre contraires. En 
vain voudrois-je lui feire entendre qu'un 
feid témoignage en ma feveur eft déciiif , 
tandis que cent témoignages ne prou- 
vent rien contre mon fentiraent, parce 
que les témoins font parties dans le pro- 
cès ; en vain le prierois-je de diftinguer 
dans les exemples qu'il allègue ; en vaia 
lui repréfenterois-je qu'être barbare ou 
criminel font deux chofes tout - à - feit 
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différentes « & q^e les peuples véritable^ 
)nent corrompus font moins ceux qui 
ont de ma^yaiiès; Loix , que ceux qui 
méprifent les Loix ; ûl réplique eft aifée 
^ prévoir. Le moyen qu'on puifle ajoutei;^ 
foi à des Ecrivains fcandaleux y qui ofent 
louer des barbares qui ne favent ni lire 
ni écrire ! Le moyen qu^on puiiTe jamais 
fuppofer de la pudeur à des gens qui 
yoiit tout nuds , & de la vertu à ceux 
qui mangent de la chair crue ? U faudra 
4onc dîfputer. Voilà donc Hérodote 9 
Strabon , Poniponius. r Mêla aux prifes^ 
avec Xenophon , }uilin , Qumte-Curce , 
Tacite ; nous voilà dans . les recherches^ 
des Critiques , dans les Antiquités , dans 
rérudition. Les Brochures fe transforment 
çn Volumes , les Livres fe multiplient j| 
ôç la queftion s'oublie : ç*eft le fort des 
difputes de Littérature , qu*après des 
in-folios d'éclairciffement , on finit tou- 
jours par ne favoir plus où Ton en eft : 
ce n'eft pas la peine de commencer. 

Si je voulois répliquer à la féconde 
Partie , cela feroit bientôt feit ; mais je 
»*apprendrois rien à perfonne. M. Gau- 
tier jfe contente , pour m'y réfiiter , de 
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<lire oui pa^-tout oii j'ai dit non , & non 
par-tout où j'ai dit oui ; je n*ai donc 
qu'à dire encore non par * tout où j*a- 
vois dit non , oui par - tout où j'a- 
yois dit oui , & fupprimer les preuves , 
j'aurai très^xaftement répondu. En fui- 
vant la méthode de M. Gautier , je ne 
puis donc répondre aux deux Parties de 
la réfiitation lans en dire trop & trop 
peu : or je voudrois bien ne faire ni l'un 
ni l'autre. 

6. Je pourrois fuivre une autre méthode ^ 
& examiner féparément les raifonnemens 
de M. Gautier , & le ftyle de la réfiitation. 
Si j'examinois fes raifonnemens, il me 
feroit aifé de montrer qu'ils portent tous 
à faux , que l'Auteur n'a point faiii l'ctat 
de la queilion , & qu'il ne m'a point en* 
tendu. 

Par exemple , M. Gautier prend la peine 
de m'apprendre qu'il y a des peuples 
vicieux qui ne font pas favans , & je 
m'étois déjà bien douté que les Kalmou- 
ques , les Bédouins, les CafFres, n'étoient 
pas des prodiges de vertu ni d'érudition. 
Si M. Gautier avoit donné les mêmesYoins 
à me montrer quelque Peuple favant qui 
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ne nitt pas vicieux , il m'auroit furprïs 
davantage. Par «tout it me feit raifonner 
osnune iî j'avoîs dit que la Science eft 
la feule fource de corruption parmi les 
hommes; s'il a cru cela de bonne-foi, 
f'jidmire la bonté qu'il a de me répondre. 

Il dit que le commerce du monde foffit 
pour acquérir cette poîitefle dont fe pi- 
f^ie un galant homme ; d'où il conclut 
qu'on n'eft pas fondé à en faire honneur aux 
Sciences : mais h quoi donc nous permet- 
tra-t-il d'en faire honneur ? Depuis que 
les hommes vivent en fociété , il y a eu 
des Peuples polis , & d'autres qui ne l'é- 
toicnt pas. M. Gautier a oublié de nous 
rendre raîfon de cette différence. 

M, Gantier eil par-tout en admiration 
de la pureté de nos mœurs aâuelles. Cette 
Kinne opinion qu'il en a , fait afliirément 
beaucoup d'honneur aux fiennes ; mais 
elle n'annonce pas une grande expérience. 
On diroit au ton dont il en parle qu'il 
a étudié les hommes comme les Péiipa^ 
téticiens étiidioient la Phyfiquc , fer» 
fortir de fon cabinet. Quant à moi , j'ai 
fermé mes Livres ; & après avoir écouté 
parler les hommes > je les ai cq^dé ^ 
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agir. Ce rfeft pas une merveille qu'ayant 
fuivi des méthodes ii différentes , nous nous 
rencontrions fi peu dans nos jugemens. 
Je vois qu'on ne fauroit employer un 
langage plus honnête que celui de notre 
fiecle ; & voilà ce qui frappe M. Gau- 
tier : mais je vois aufii qu'on ne fauroit 
avoir des mœurs plus corrompues , & 
voilà ce qui me fcandalife. Penfons-nous 
donc être devenus gens de bien, parce qu'à 
force de donner des noms décens à nos 
vices , nous avons appris à n'en plus 
rougir } 

Il dit encore que quand même on pour- 
roit prouver par des feits que la diflblu- 
tion des mœurs a toujours régné avec 
les Sciences , il ne s'enfuivroit pas que 
le fort de la probité dépendît de leur 
progrès. Après avoir employé la pre- 
mière Partie de mon Difcours à prouver 
que ces chofes avoient toujours mar- 
ché enfemble , j'ai defliné la féconde à 
montrer qu'en effet l'une tenoit à l'autre. 
A qui donc puis-je imaginer que M. Gau- 
tier veut répondre ici ? 

Il me paroît fur -tout très - fcandalife 
de la manière dont j'ai parlé de l'éduca- 
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tioD des Collèges. Il m'appreod <; 
CDfeigne aux jeunes gens je ne i 
bien de belles chofes qui peuveid 
d'une bonne refiburce pour 
fement quand ils feront grands , 
dont j'avoue que je ne vois pcH 
rapport avec les devoirs des Citaj 
dont il faut commencer par les inl 
« Nous nous enquérons volontien 
» du Grec & du Latîn? Ecrn 
» vers ou en profe ? Mais s'il eft \ 
»t meilleur ou plus avifé , t 
» principal; & c'eft ce qui dem 
>» riere. Criez d'un Paflani à n 
» p!e, ô le f avant homnti ! & d'un \ 
» ô U bon-homm€ \ \\ ne faudra 
» détourner fes yeux & loa refpB 
» le premier. Ily fàudroit un x\aim 
» O Us lourdîs téui ! » 

Tai dit que la narurç a vc 
préferver de la Science comme ^ 
arrache une arme dangereufë t 
de ion enfant , & que la peine qj 
trouvons à cous irJbuire o*efl | 
moindre de fes 
aimeroit autant que ] 
fâchez donc une foig-q 
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pas que vous vous nourriffiez des pro- 
duâions de la terre ; la peine qu'elle a 
fittachée à fa culture eft un avertiflement 
pour vous de la laiffer en friche. M, 
Gautier n'a pas fongé , qu'avec un peu de 
travail , on eft fîir de faire du pain ; mais 
qu'avec beaucoup d'étude il eft très-dour 
teux qu'on parvienne à faire un homme 
raifonnable. Il n'a pas fongé encore que 
ceci n'eft précifément qu'une obfervation 
de plus en ma faveur ; car pourquoi la 
Nature nous a-t-elle impofé des travaux 
néceflaires , fi ce n'eft pour nous détour- 
ner des occupations oifeufes ? Mais au 
mépris qu'il montre pour l'agriculture 
on voit aifément que s'il ne tenoit qu'à 
lui, tous les Laboureurs déferteroient 
bientôt les Campagnes , pour aller argu- 
menter dans les Ecoles ; occupation , fel(;!i 
M. Gautier, & je crois , félon bien des 
Profefleurs , fort importante pour le 
bonheur de l'Etat. 

En raifonnant fur un paflfage de Platon , 
j'avois préfumé que peut-être les anciens 
Egyptiens ne faifoient-ils pas des Scien- 
ces tout le cas qu'oa auroit pu croire- 
L'Auteur de la réfutation me demande 
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comment on peut aire accorder cette 
opinion avec ï'infcription qu'Ofyman- 
dias avoit mife à fa Bibliothèque. Cette 
difficulté eût pu être bonpe du vivant de 
ce Prince. A préiènt qu'il eft mort , je 
demande à mon tour oîi eft la néceffité 
de Êdre accorder le fentiment du Roi 

• 

Ofymandias avec celui des Sages d'E- 
gypte. S'il eût compté , & fur-tout pefé 
les voix 9 qui me r^ondra que le mot 
depoifons n'eût pas été fubftitué à celui de 
remèdes} Mais paflbns cette faflueufe Inf^ 
cription. Ces remèdes font excellens , j'en 
conviens , & je Tai d/èjk répété bien des 
fois ; mais eft-ce une raifon pour les ad- 
miniftrer inconfidérément ^ & fans égard 
aux tempéramens des malades ? Tel 
aliment eft très-bon en foi , qui dans im 
eftomac infirme ne produit qu'indigeftions 
& mauvaifes humeurs. Que diroit-on d'un 
Médecin , qui après avoir fait Féloge de 
quelques viandes fucculentes , concluroit 
que tous les malades s'en doivent raffafier ? 
J'ai fait voir que les Sciences & les 
Arts énervent le courage. M. Gautier ap- 
pelle cela une façon firiguliere de raifon- 
ner ^ & il ne voit point la liaifon qui fe 



A M***. 109 

trouve entre le courage & la vertu. Ce 
n'eft pourtant pas ^ ce me femble , une 
chofe il difficile à comprendre. Celui qui 
s'eA une fois accoutumé à préférer fa vie 
à fon devoir^ ne tardera gueres à lui pré- 
férer encore les chofes qui rendent la vie 
Êicile &c agréable. 

J'ai dit que la Science convient à quel- 
ques grands génies ; mais qu'elle eft tou* 
jours nuifible aux Peuples qui la cultivent. 
M. Gautier dit que Socrate & Caton , 
qui blâmoient les Sciences , étoient pour- 
tant eux-mêmes de fort fa vans Hommes ; 
& il appelle cela m'avoir réfuté. 

J'ai dit que Socrate étoit le plus favant 
des Athéniens , & c'eft de-là que je tire 
Tautorité de fon témoignage • tout cela 
n'empêche point M, Gautier de m'appren- 
dre que Socrate étoit favant. 

Il me blâme d'avoir avancé que Caton 
méprifoit les Philofophes Grecs ; & il fe 
fonde fur ce que Carnéade fe âifoit un 
jeu d'établir & de renverfer les mêmes 
proportions ; ce qui prévint mal-à-propos 
Caton contre la Littérature des Grecs. 
M. Gautier davroit bien nous dire quel 
étoit le pays & le métier de ce Carnéade. 
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Sans doute que Carnéade eft le feui Phî^ 
lofophe ou ie feol favant qui fe foit piqué 
de foutenir le pouf & le contre , autres 
ment tout ce que dit ici M. Gautier ne 
fignifieroit rien du tout. Je m'en rapporté 
lur ce point à (on érudition; 

Si la réflitation n'eft pas abondante eii 
i>ons raiibnnemens , en revanche elle Tefl 
fort en beUes déclainationSé L'Auteur fubf» 
titlie'par'^tout les omemens de l'art à là 
iblidité des preuves qu'il promettoit en 
cOmmen^nt ; & <^eft eh prodigant la 
pompe oratoire dans une réfutation , qu'il 
ine reproche à moi de l'avoir emiployéé 
Claris Un Difcoùrs Âcadétnique; 

A quoi 'tendent donc ^ dit M. Gautier^ 
Us éloquentes déclamations de M. Roujfeaii ? 
A abolir ^ s'il étoit poilîble , les vaines 
déclamations des Collèges. Qui ne ferait 
pas indigné de Vtntendre ajfurer que nous 
avons les apparenus de toutes les vertus f ans 
en avoir aucune. J'avoue qu'il y a un peu 
de flatterie à dire que nous en avons les 
àj^arences ; mais M. Gautier aufoit dû 
mieux que -perfonne me pardonner celle- 
là. Eh ! pourquoi na-t-on plus de vertu? 
^efl quon cultive Us Belles - Lettres , Us 
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Sàtncts & Us Ans. Pour cela précîl^ 

ment. Si l'on iioli impolis , rn^upui^ igno- 
rons , Goths , Huns , ou yanjjdts ^onfc- 
roir digni dts êlogts dt M. Roujftau. Pour- 
quoi non } Y a-t-il quelqu'un de ces noms- 
là qui donne l'excluûon à la vertu ? Ne fi 
lajfera-t-ofi point d'inyeHiver Us hommes ? 
Ne fe lafleront-JIs point d'être méchans ? 
Croira-t-on toujours Us rendre plus vcrmeax, 
en leur difant qu'ils m'ont point de vertu? 
Croira-t-on les rendre meilleurs , en leur 
perfuadant qu'Us font affez bons ? Sont 
prétexte £ épurer Us moeurs , ifl- il permis 
d'en renverfer Us appuis ^ Sous prcicxre 
d'éclairer les efprits , faudra-t-ij per\"ertir 
les âmes ? O doux nœuds de lu fociéié ! 
charme des vrais Philofophes , aimabUs ver- 
tus ; cefi par vos propres attraiis que vous 
régne^ dans Us cœurs ; vous ne Jeve^ votre 
empire ni à ràpreté jîoïque , ni à des cla- 
meurs barbares , ni aux confeils d!unt orgueil- 
'"fi rufcki. 

Je remarquerai d'abord une chofe alTez 
plaifante ; c'eft que de toutes les Sccles 
des anciens Philorophes que j'ai attaquées 
comme inutiles à la vertu , les Stoïciens 
font les ieiils que ' M. Gautier m'abaji- 
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ikmne , & qu'il femble même vouloir 
mettre de moo côté. U a raHbn ; je n'en 
ferai gueres plus 6eT. 

Mais voyons un peu fi je pourrois ren- 
dre exaâement«n d'autres termes le fens 
de cette exclamation : O aimabUs venus ! 
c'tfl par vos propns aaraits que vous régnt:^ 
dans Us amts. Vous n'ave^ pas btfoin de 
tout ce grand appanil éiffiorance &■ de ruf- 
ùcitl. Vousfavt[ tUitr au ctzwpar des routes 
plus funpUs &■ plus naturelles. Il fuffit de 
Javoir la Rhétorique , la Logique » la Phy- 
fifue , la Mètaphyfique & les Maikémati' 
qats y pour acquérir U droit de vous pof- 
fider. 

Autre exemple du ftyle de M. Gautier. 

Vous Jayt[ que les' Sciences dont on oc- 
cupe Us jeunes Philojhphes dans les Vnivtr- 
£tés y font la Laïque , la Métaphy^ue , 
la Morale , la Phyjique^ Us Muiématl- 
ques élémentaires. Si je Taî iîi , je l'avoîs 
oublié , comme nous feifoos ttnu en de-' 
venant raifonnables. Ct font dmt-îà , ftltm 
vous y de fiériles fpéctiUtions ! ftériles félon 
l'opinion commune ; mais y lèloo moi * 
très-fertiles en mauva-iles cboiès. Les Uai 
verfités vous ont mtt i 
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îeut avoir appris que la vérité de ces fclences 
s^ejl retirée au fond £un puits. Je ne crois 
pas avoir appris cela à perfonne. Cette 
fentence n*eft point de mon invention ; 
elle eft auffi ancienne que la Philofophie. 
Au refte , je fais que les Univerfités ne 
me doivent aucune reconnoiffance ; & je 
n'ignorois pas , en prenant la plume , que 
je ne pouvois à la fois faire ma cour aux 
homrties , & rendre hommage à la voritc, 
Les grands Fhilofophes qui les poJfcJcnt dans 
un degré éminent font fans doute l'un fur-- 
pris Rapprendre quils ne favtnt rien. Je 
crois qu'en effet ces grands Phllolophes 
qui poffedent toutes ces grandes ij:ienccs 
dans un degré cminent , feroient très- 
furpris d'apprendre qu'ils ne favent rien. 
Mais je ferois bien plus furpris moi-même , 
fi ces hommes qui favent tant de chofcs , 
favoient jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautier , qui me 
traite par-tout avec 1^ plus grande poli- 
teffe , n'épargne aucune occafion de me 
fufciter des ennemis ; il étend fes foins à 
cet égard depuis les Régens de Collège 
jufqu'àla fouveralne puiffance. M. Gautier 
fait fort bien de juftifier les ufages du 
Mélanges. Tome IIL H 
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monde ; on voit qu'ils ne lui font point 

étrangers. Mais revenons à la réfiitation. 

Toutes ces manières d'écrire & de raî- 
fonncr, qui ne vont point à un homme 
d'autant d'efprit que M. Gautier me paroît 
en avoir, m'ont fait faire une conjefture 
que vous trouverez hardie , & que je 
crois raifonnable. Il m'accufe , très-fîire- 
ment fans en rien croire , de n'être point 
perfiladé du fentiment que je foutlens. 
Moi , je le foupçonne , avec plus de fon- 
dement, d'être en fecret de mon avis. 
Les places qu'il occupe , les circonftanceïi 
oîi il fe trouve l'auront mis dans une 
efpece de néceffité de prendre parti cotw 
tre moi. La bïenfôance de notre (iecle eft 
bonne à bien des chofes; il m'aura donc 
rcflité par blenfcance ; mais il aura prîs 
toutes fortes de précautions , & employé 
tout l'art poffible pour le faire de maniera 
à ne perfiiader perfonnc. 

C'ell dans cette vue qu'il commeiïcj 
par déclarer très-mal-à -propos que 
caufe qu'il défend intcrefTe le bonheof 
d; l'aflemblée devant laquelle il parle, 8 
la gloire du grand Prince fous les IoÏm do» 
quel il a la douceur de vivre. C'efl pré- 
cîfément comme s'il djibU i ya 
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oouvez ,■ Meffîeurs , fans ingratitude enyer^ 
votre refpeâable Proteâeur^ vou§ difr 
penfer de me donner raifon ; & de plus . 
ç'eft votre propre caufe que je plaide aur 
jour4Tiui devant vous ; ainfi de quelque 
coté que vous envifagiez mes preuvçs^ 
j'ai droit de compter que vous ne vous 
rendrez pas difficiles fur leur folidité, Jç 
dis que tout homme qui parle ainfi a plu$ 
fl'atten^on à fermer la bouche aux gens 
que d'envie de les convaincre. 

Si vous lifez attentivement la réfuta-» 
tion , vous n*y trouverez prefque paç 
une ligne qui ne femble être là pour atten^ 
dre & indiquer fa réponfe. Un feul eyem» 
pie fuffira pour me faire entendre^ 

Les victoires que Us Athéniens remporter 
rent fur Us Perfes & fur Us Lacidémoniens 
mêmes font voir que Us Arts peuvent s^affo^ 
eier avec la vertu militaire* Je demande fi 
ce n'eft pas-là une adreffe pour rappeller 
ce que j^ai dit de la défaite de Xerxès , 
fie pour me faire fonger au dénouement 
de la guerre du Péloponèfe. Leur gouyer-^ 
nemtnt devenu vénal fous PericUs , prend 
une nouvelle face ; V amour du plaifir étouffe 
Uur bravoure , Us fonctions Us plus hono^ 
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rabUs font avilies , F impunité multiplie IcS 
mauvais Citoyens , Us fonds dejlinés à la 
guerre font dejlinés à nourrir la mollejfe & 
Voifiveté ; toutes ces caufesde corruption quel 
rapport ont-elles aux Sciences ? 

Que feit ici M. Gautier , linon de rap- 
peller tbute la féconde Partie de mon Dif- 
cours où j'ai montré ce rapport? Remar- 
quez l'art avec lequel il nous donne pour 
caufes les effets de la corruption , afin 
d'engager tout homme de bon fens à re- 
mooter de lui-même à la première caufe 
de ces caufes prétendues ; remarquez en- 
core comment , pour en laiffer faire la 
réflexion au Lefteur, il feint d'ignorer 
ce qu'on ne peut fuppofer qu'il ignore 
en effet, & ce que tous les Hiftoriens 
difent unanimement , que la dépravation 
des mœurs & du gouvernement des Athé- 
niens furent l'ouvrage des Orateurs. Il eft 
donc certain que m'attaquer de cette ma- 
nière , c'efl: bien clairement m'indiquer les 
réponfes que je dois feire. 

Ceci neft pourtant qu'une conjefture 
que je ne prétends point garantir. M. Gau- 
tier n'approuveroit peut-être pas que je 
vouluffe juftifier fon favoir aux dépens 
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de fa bonne-foi : mais fi en effet il a parlé 
fmcérement en réfiitant mon Difcours , 
comment M. Gautier , Profeffeur en Hif- 
toire , Profeffeur en Mathématique, Mem- 
bre de l'Académie de Nancy , ne s'eft-il pas 
un peu défié de tous les titres qu'il porte } 

Je ne répliquerai donc pas à M. Gautier , 
c'eft un point réfolu. Je ne pourrois jamais 
'répondre férieufement , & fuivre la réfii- 
tation pied à pied ; vous en voyez la 
raifon ; & ce feroit mal reconnoître les 
éloges dont M. Gautier m'honore , que 
d'employer le ridiculum acri , l'ironie & 
Tamere plaifanterie. Je crains bien déjà 
qu'il n'ait que trop à fe plaindre du ton 
de cette Lettre : au moins n'ignoroit-il 
pas en écrivant fa réflitation , qu'il atta- 
quoit un homme qui ne fait pas affez de 
c^s.de la politeffe pour vouloir apprendre 
d'elle à déguifer fon fentiment, 

' Au refte , je fuis prêt à rendre à M. Gau- 
tier toute la juftice qui lui eft due. Son 
Ouvrage me paroît celui d'un homme d'ef- 
pritqui a bien des connoiffances. D'autres 
y trouveront peut-être de la Philofophie ; 
quant à moi j'y trou ve beaucoup d'érudition. 

Je fuis de tout mon cœur, Monfieur,&c- 

H3 
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Pé S., ié yïptis dé lire dans la 6a^ê 
d^trecht dû ïi Oâobre , une pompeufë 
(xpùfition de Touvrage de M Gautier^ Si 
cette tifj^fitiôn femble Mie exprès potuP 
klônfîrmef iiies foupçons. Un Auteur qui a 
quelque tôhfiance en fon Ouvrage laiffé 
tâiux aùtf'es le foin d'en feire l'éloge , & fé 
home à en faire tin bon Extrait. Celui de 
la réfiitation eft tourné avec tant d'adrefTe ^ 
l^e ^ quoiqu'il tombe uiïiqiiement fur dei 
bagatelles que je n'avois eihployées que 
pour férvir de trahfitions , il n'y tn a pas 
une feule fur laquelle tn Leâeur judi-^ 
cieûx puiiTe être <fe l'avis de M. Gautier* 

Il n*eft pas vrai , félon lui ^ que ce foit 
des vices dès homines que l'Hîftoire tire 
ton principal intérêt* 

Je pourrois laiffer lès preuves de raî-^ 
fonnement ; & pour mettre M, Gautief 
fur fon terreinj je lui citerais des au-»» 
toritési 

Heuràix Us Peuples dont tes Rois ont 
}ïu peu de bruit dans CHiJloîre ! 

Si jamais les hommes deviennent fàges ^ 
Uur tdjloire tiantufeta gueres. 

M. Gautier dit avec raifon qu'une (o^ 
xMti > fât-elle toute compofée d'hommes 
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jiiftes y ne fauroit fubfifler fans Loix ; & 
il conclut de-là qu'il n'eft pas vrai que y 
fans les injuflices des hommes , la Jurit- 
prudence feroit inutile. Un fi favaat Au- 
teur confondroit-il k Jurifprudence 6t les 
Loix? 

Je pourrois encore laiffer les preuves 
de raifonnement ; & pour mettre M. Gau- 
tier fur fon lerrein , je lui citerois des 
&its. 

Les Lacédémoniens n'avoient ni Jurif- 
confultes ni Avocats ; leurs Loix n'étoient 
pas même écrites : cependant ils avoient 
des Loix. Je m'en rapporte à l'érudition 
de M. Gautier , pour favoir fi les Loix 
étoientplus mal obfervées à Lacédémone, 
que dans les Pays où fourmillent les Gens 
de Loi. 

Je ne m'arrêterai point à toutes les mi- 
nuties qui fervent de texte à M. Gautier , 
& qu'il étale dans la Gazette ; mais je fini- 
rai par cette obfervation , que je foumets 
à votre examen. 

Donnons par-tout raifon à M. Gautier , 

& retranchons de mon Difcours toutes 

les chofes qu'il attaque , mes preuves 

n'auront prefque rien perdu de leur force. 

H4 
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Otons de l'écrit de M. Gautier tout ce qui 
ne touche pas le fond de la queftion ; il n'y 
reftera rien du tout. 

Je conclus toujours qu'il ne 6ut point 
répohdre à M. Gautier. 

A PariS) ce premîtr Novembre 1751. 
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^.ï. ROUSSEAU 

DE GENEVE, 

Sur la Rèponft qui a èiéfaïu à fan DîfcourU 



j E devrois plutôt un remercîment qu'une 
réplique à l'Auteur anonyme (*), qui 
vient d'honorer mon Dlfcours d'une Ré- 
ponfe. Mais ce que je dois à la recônnoif- 
fance ne me fera point oublier ce que jé 
dois à la vérité ; & je n'oublierai pas , 
non plus , que toutes les fois qu'il eft 
queftion de raifon , les hommes rentrent 
dans le droit de la Nature , & reprennent 
leur première égalité. 

I 

(*) L'OiiïiagF du Roi de Pologne étant 'd'abord ano- 



< 



114 R i p o N s e; 

hf Difcours auquel )*ai à répliquer eft 
plein de chofes très-vraies & très-bien 
prouvées 9 auxquelles je ne vois aucune 
Réponfe : car. quoique j'y fois qualifié de 
Doâeur » je ferois bien âché . d'être, au 
nombre de ceux qui favent répondre à 
tout. 

Ma déiènfe n'en fera pas moins &cile« 
Elle fe bornera à comparer avec mqn 
fentiment les vérités qu'on m'objeâe ; 
car fi je prouve qu'elles ne l'attaquent 
point 9 ce fera ^ je crois , l'avoir afiez 
bien défendu* 

' Je puis réduire à deux points princi- 
paux 9 toutes les propofitions établies par 
jnon Adverfaire ; Tun renferme l'éloge des 
Sciences ; l'autre traite de leur abus. Je 
les examinerai féparément. 

Il femble au ton de la Réponfe , qu'on 
feroit bien aife que j'eufle dit des Sciences 
beaucoup plus de mal que je n'en ai dit 
' en effet. On y fuppofe que leur éloge qui 
fe trouve à la tête de mon Difcours , a 
dû me coûter beaucoup ; c'eft , félon l'Au- 
teur , un aveu arraché à la vérité & que 
je n'ai pas tardé à rétrafter. 

Si cet aveu eft \m éloge arraché par la 
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vérité i il 6ut donc croire que je penfois 
des Sciences le bien que j'en ai dit ; le 
bien que l'Auteur en dit lui-même neft 
donc point contraire à mon fentiment. 
Cet aveu , dit-on , eft arraché par force : 
tant mieux pour ma caufe ; car cela mon- 
tre que la vérité efl: chez moi plus forte 
que le penchant. Mais fur quoi peut-on 
juger que cet éloge eft forcé ? Seroit-ce 
pour être mal fait ? ce fcroit intenter un 
procès bien terrible à la fincérlté des Au- 
teurs , que d'en juger fur ce nouveau 
principe. Seroit-ce pour être trop court ? 
Il me femble que j'aurois pu facilement 
dire moins de chofes en plus de pages. 
C'eft , dit-on , que je me fuis rétraâé ; 
j'ignore en quel endroit j'ai fait cette 
feute ; & tout ce que je puis répondre , 
c'eft que ce n'a pas été mon intention. 

La Science eft très-bonne en foi , cela 
eft évident ; & il feudroit avoir renoncé 
au bon fens , pour dire le contraire. L'Au- 
teur de toutes chofes eft la fource de la 
vérité ; tout connoître eft un de fes divins 
attributs. C'eft donc participer en quel- 
que forte à la fuprême intelligence , que 
d'acquérir des connolflances & d'étendre 
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fes lumîeies. En ce fens j'ai loué le favoir ;^ 
& c'eA en ce fens que le loue mon Âdr 
verfaire* Il s^étend encore fur les divers 
genres d utilité que THomme peut retirer 
des Arts & de§ Sciences ; & j*en aurois 
volontiers dit autant , fi cela eût été dç 
inon fujet. Ainfi nous fommes parfeitç* 
ment d'accord en ce point, 

Mais comment fe peut-il faire , que les 
>Sciences dont la fource eft fi pure & la 
fin fi louable » engendrent tant d'impiétés , 
tant d'héréfies , tant d'erreurs , tant de fy fr 
tomes abfiirdes , tant de contrariétés , tant 
UHnepties » tant de Satires ameres , tant de 
mifcrables Romans, tant de Vers licen- 
cieux > tant de Livres obfcenes ; & dans 
ceux qui les cultivent , tant d*orgueil , 
tant d*avarice> tant de malignité, tant de 
cabales , tant de jalouiles , tant de menr 
Congés , tant de noirceurs, tant de calom- 
nies * tant de lâches & honteufes flatteries? 
Je dilois que c'ell parce que la Science 
toute belle , toute lubUme qu'elle eft , n'eft 
point taite pour Thomme ; qu'ail a Tefprit 
tr\>p borne poiu- y taire de grands pror 
j\rC's , i^: trop de paflîons dans le cœur 
pour n'en pas tiiire un mauvais ufage j 
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que c'eft aflez pour lui de bien étudier {^$ 
devoirs , & que chacun a reçu toutes les 
lumières dont il a befoin pour cette étudç. 
Mon Adverfaire avoue de fon coté que 
les Sciences deviennent nuifibles quand 
on en abufe , & que plufieurs en abufent 
en effet» En cela , nous ne difons pas , je 
crois , des choies fort différentes ; j'ajoute , 
il efl vrai , qu'on en abufe beaucoup , & 
qu'on en abùfe toujours , & il ne me feni- 
ble pas que dans la Réponfe on ait foutenu 
Je contraire. 

Je peux donc affurer que nos principes ^ 
& par conféquent , toutes les propofitions 
qu'on en peut déduire n'ont rien d'op- 
pofé, & c'eft ce que j'avols à prouver^ 
Cependant, quand nous venons à con- 
clure , nos deux concluions fe trouvent 
contraires. La mienne étoit que , puifquç 
les Sciences font plus de mal aux moçurs 
que de bien à la fociété , il eût été à defirer 
que les hommes s'y fuffent livrés avec 
moins d'ardeur. Celle de mon Adverfaire 
cft que , quoique les Sciences fàflTent beau- 
coup de mal , il ne faut pas laifTer de les 
cultiver à caufe du bien qu'elles font, J^ 
m'en rapporte , non au Public , injais aij 
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petit nombre des vtais PhUofophes ^ fur 
celle qu'il £»it préférer de ces deux coor 
chifions. 

n me refle de légères Obfervatîons à 
£dre , fur quelques endroits de cette Bé- 
ponfè 9 qui m'ont paru manquer un peu 
de la juftefle que j'admire volontiers dans 
les autres , & qui ont pu contribuer par- 
là à l'erreiu: de la conféquence que PAu- 
leur en tire. 

L'ouvrage commence par quelques per- 
fonnalités que je ne relèverai qu'autant 
qu'elles feront à la queftion. L'Auteur 
m'honore de plufieurs éloges, & c'eft 
afllirément m'ouvrir une belle carrière* 
Mais 11 y a trop peu de proportion entre 
ces chofes : un filence refpeftueux fur les 
objets de notre admiration , eft fouvent 
plus convenable , que des louanges in- 
difcrètes (*). 



■• 



< * ) Tous les Princes , bons & mauvais , Teront toujours 
baflement & indifféremment loués , tant qu'il y aura des 
Courtifans & des Gens de Lettres. Quant aux Princes qui 
font de grands hommes , il leur faut des éloges plus 
modérés & mieux choifis . La flatterie oft'enfe leur vertu, 
& U lounnge même peut faire tort à leur gloire. Je fais 
bien , du moins , que Trajan feroit beaucoup plus ç^rand 
à mes yeux , fi Plina n'eût jamais écrit. Si Alcxandr* 

Mon 
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Mon <Ufcours , dit-on , a de quoi fur« 
prendre ( tf ) ; il nie femble que ceci de* , 
manderôit quelque éclairclflement. On eft 
encore lurpris de le voir couronné ; oô 
n'eft pourtant pas un prodige de voir cou-* 
ronner de médiocres écrits. Dans tout 
autre fens cette furprife feroit auflî hono- 
i-able à l'Académie de Dijon , qu'injurieufé 
à rintégrité des Académies en général ; & 
il eft aifé . de fentir combien j'en ferois 
le profit de ma caufe* 

On me taxe par des phrafes fort agréa- 
blement arrangées de contradiûion entré 



•eût été éii effet ce qliMl affbaoit de parditre, il n'eue 
point fongé à fon portrait ni à fa Ûatue ; mais pour foii 
Panégyrique, il n'eât perhiis qu'à un Lacédémonien dt 
le faire , an rii^tie den^eii point avoir. Le feul éloge digne 
d'un Roi , eft celui qui fe fait entendre , noii par la 
bouch'e mèrceiiaire d'un Orateur, mais par la voix d'uii 
Peuple libre; P^Mr . que je prijje fUtfir à vos louanges ^ 
difoit l'Empereur Julien à des Courtifans qui vantoiené 
la juftice , il faudrait que vous ofajjtez dire U contraire 4 
iUl était vrai. 

(a) C'eit de lît qucftion même qu'on pourroit être 
ùit^ris : grande & belle queftion fil en fût jamai<; , & 
qui pourra bien n'être pas fl-tôt rehouvcllde. L'Académie 
Franqoife vient de propof^r pour le prix d'éloquence dé 
Tannée 1752, un fujet fort femblable à celui-là. Il s'agit 
de foiUtenlr qiie VAmour des Lettres infpire Camour de la 
'Vertu. L'Académie n'a pas jugé à propos de laifTcr uit 
tel fujet eh problême ; & cette fage Compagnie a doublé 
dans Cette occafion le tems qu'elle accordoit ci-devant ajik 
Auteurs , même pour les fujets Icâ plus di^jciles. 

' Mélanges, Tome IIL î 
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ma conduite & ma doftrine ; on mets'' 
. proche d'avoir cultivé moi-même les études 
€jue je condamne (^) ; puilque la Science 
& la Vertu font incompatibles , comme 
on prétend que je m'efforce de le prouver 
en me demande d'un ton affez preffani 
comment j'ofe employer l'une en me dé* 
clarant pour l'autre. 

Il y a beaucoup d'adrefle à m'impH- 
quer aini! moi-même dans la queftion $ 
cette perfonnallté ne peut manquer de 
jetter de l'embarras dans maRéponfe, ou 
plutôt dans mes Réponfes; car malheu- 
reufement j'en ai plus d'une à &ire. Tâ- 
chons du moins que lajiifteffe y fupplée 
à l'agrément. 

I. Que la culture des Sciencescorrompe 
les mœurs d'une nation , c'eft ce que j'aï 
ofé foiitenir , c'eft ce que j'ofe croire avoif 
prouvé. Mais comment aurois-je pu dire 
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tfàt dans chaque Homme en particulier 
la Science & la Vertu font incompatibles , 
moi qui ai exhorté les Princes à appeller 
les vrais Savans à \evtr Cour , & à leur 
donner leur confiance , afin qu'on voye 
une fois ce que peuvent la Science & la 
Vertu réunies pour le bonheur du genre- 
humain ? Ces vrais Savans font en petit 
nombre ^ je l'avoue ; car pour bien ufer 
de la Science ^ il faut réunir de grands ta- 
lens &: de grandes Vertus ; or c'eft ce 
qu'on peut efpérer de quelques âmes pri- 
vilégiées , mais qu'on ne doit point atten- 
dre de tout un peuple. On ne fauroit donc 
conclure de mes principes qu'un homme 
ne puiffe être fevant & vertueux tout à 
la fois. 

1. On pourroit encore moins me preffer 
perfonnellement par cette prétendue con- 
tradiftion , quand même elle exifteroît 
réellement. J'adore la Vertu , mon cœur 
me rend ce témoignage ; il me dit trop 
auffi, combien il y* a loin de cet amour à 
la pratique qui fait l'homme vertueux; 
d'ailleurs , je fuis fort éloigné d'avoir de 
la Science , & plus encore d'en afFefter. 
J'aurois cru que l'aveu ingénu que j'ai 

I 2 
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tait au commencement de mon difcoûi* 
me garantiroit de cette imputation , je 
cr?ignols bien plutôt qu'on ne m'acaisât 
de juger des chofes que je ne connoifibis 
pas. On fent aflez combien il m'étoir im» 
pofiîble d'éviter à la fois ces deux repro- 
ches. Que fais-je même , fi l'on n'en vienf^ 
droit point à les réunir , fi je ne me hâtoi 
de paffer condamnation fur celui-ci , quel 
que peu mérité qu'il puilTe être. 

3, Je pourrols rapporter à ce fujet 
que difoient les Pères de l'Eglife des 
Sciences mondaines qu'ils mcprifoient , & 
dont pourtant ils fe fervoient pour com- 
battre les Philofopbes Païens. Je pourrois 
citer la comparaifon qu'ils en tàifoîent 
avec les vafes des Egyptiens volés par 
les Ifraélites : mais je me contenterai pour 
dernière Réponfe , de propofer cette quef 
tion : fi quelqu'un venoit pour me tuer 
& que j'eufle le bonheur de me faifir de 
fon arme, me feroit-il défendu , avant que 
de la jetter , de m'en fervir pour le chaflea 
de chez moi } J 

Si la coniradiftion qu'on me reproche 
n'exifte pas , il n'eft donc pas néceffaîre 
de fiippoltr que je n'ai voulu que m'é-. 



> 

■1^ 



réponse: IJ5 

jgayer fur un frivole paradoxe ; & cela me 
paroit d'autant moins nécefTaire , que le 
ton que j'ai pris , quelque mauvais qu'il 
puifle être , n'eft pas du moins celui qu'on 
emploie dans les jeux d'efprit. 

Il eft tems de finir fur ce qui me re- 
garde : on ne gagne jamais rien à parler 
de foi ; & c'eft une indifcrétion que le 
Public pardonne difficilement, même quand 
on y eft forcé. La vérité eft fi indépen- 
dante de ceux qui l'attaquent &C*àe cexxx 
qui la défendent , que les Auteurs qui en 
difputent devroient bien s'oublier réci- 
proquement; cela épargneroit beaucoup 
de papier & d'encre. Mais cette règle fi 
aifée à pratiquer avec moi , ne l'eft point 
du tout vis-à-vis de mon Adverfaire ; & 
c^eft une différence qui n'eft pas à l'avan- 
tage de ma réplique. 

L'Auteur obfervant que j'attaque les 
Sciences & les Arts , par leurs effets fur 
les mœurs, emploie pour me répondre 
le dénombrement des utilités qu'on en 
retire dans tous les états ; c'eft comme li , 
pour juftifier un accufé , on fe contentoit 
de prouver qu'il fe porte fort bien , qu'il 
a beaucoup d'habileté , ou* qu'il eft fort 

13 
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riche. Pourvu qu'on m'accorde que \éi 
Arts & les Sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , je ne difconviendrai pas qu'ils 
ne nous foient d'ailleurs très-commodes ; 
c'eft une conformité de plus qu'ils auront 
avec la plupart des vices. 

L'Auteur va plus loin , & prétend en- 
core que l'étude nous eft néceffaire pour 
admirer les beautés de l'Univers , & que 
le fpeûacle de la nature , expofé , ce fem- 
ble , aux yeux de tous pour l'inftruûion 
des fimples , exige lui - même beaucoup 
d'inftruâion dans les Obfervateurs pour 
en être apperçu. J'avoue que cette pro- 
portion me furprend : feroit-ce qu'il eft 
ordonné à tous les hommes d'être Philo- 
fophes , ou qu'il n'eft ordonné qu'aux ' 
feuls Philofophes de croire en Dieu i 
L'Ecriture nous exhorte en mille endroits 
d'adorer la grandeur & la bonté de Dieu 
dans les merveilles de ks œuvres ; je ne 
penfe pas qu'elle nous ait prefcrit nulle 
part d'étudier la Phyfique , ni que l'Au- 
teur de la Nature foit moins bien adoré 
par moi qui ne fais rien , que par celui 
qui connoît & le cèdre , & l'hyfope , & 
la trompe de la mouche , & celle de l'Elér 



/ 
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phant : Non cnitn nos Dcus ifiafcin ^foi 
tantummodo uti voluit* 

On croit toujours avoir dît ce que font 
les* Sciences 9 quand on a dit ce qu'elles 
devroient Êiire. Cela me paroît pourtant 
fort diflFérent : l'étude de l'Univers de- 
vroit élever l'homme à fon Créateur , je 
le fais ; mais elle n'élevé que la vanité hu- 
maine. Le Philofophe , qui fe flatte de 
pénétrer dans les fecrets de Dieu , ofe 
affocier la prétendue fagefle à la fagefle 
éternelle : il approuve , il blâme , il cor- 
rige , il prefcrit des loix à la nature , fic 
des bornes à la divinité ; & tandis qu?oc- 
cupé de fes vains fyftêmes , il fe donne 
mille peines pour arranger la machine du 
* monde , le Laboureur qui voit la pluie & 
le foleil tour-à-tour fertilifer fon champ , 
admire , loue & bénit la main dont il re- 
çoit ces grâces , fans fe mêler de la ma- 
nière dont elles lui parviennent. Il ne cher- 
che point à juftifier fon ignorance ou fes 
vices par fon incrédulité. Il ne cenfure 
point les oeuvres de Dieu , & ne s'atta- 
que point à fon maître pour faire briller 
fa fuffifance. Jamais le mot impie d'Aï- 
phonfe X. ne tombera dans l'efprit d'an 

I4 
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hoipme vulgaire ; c'eft à une bouche fa» 
vante que ce blafphême étoit rçfervé. 
Tandis que la favante Grèce çtoit pleine 
d'Athées , Eliçn remarqupit (*) que jamais 
barbare n'avoit mis en doute l'exiftence 
de la divinité. Nous pouvons remarquer 
de même aujourd'hui qu'il n'y a dans toute 
FAfie qu'un feul Peuple Lettré , que plu$ 
de la moitié de ce Peuple eft Athée , & 
que c'eft la feule nation de TAfie ou 
J'Athéifme foit connu, 

La cyriofité, naturclU à thommt , con» 
tinue-t-on, lui. infpire V envie £ apprendra 
Il devroit donc travailler à la contenir , 
^omme tous fes penchans naturels. Ses 
ff^oins lui enfontfçntir la néuffuLK bien 
des égards les connoiffançes font utiles ; 
cependant les Sauvages font des hommes, 
^ ne fentent point cette néceflité-là. Ses 
épiais lui en impofcnt l'abligation* Ils lui 
impofent bien plus fouvejit celle de rer 
noncer à l'étude pour vaquer à fes dcr 
VQJrs (c). Ses progrès lui en font goûter 



(*) Var. Hift. L. a. c. 31. 

( c ) C'çft une mauvaife marque pour une fociété , qu*i^I 
l'aille tant de Science dans ceux qui la conduifent; files 
Vommes. étoient -ce qu'ils doivent être , ils n'auroieiU 
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/e pLà^. C^l pour cela même qu'il de* 
vroil s'en Aé&er. Su prcmùrts tUiom'ims 
mu^mciURt finUlsi .ju'U a Jie Javair. Cfla 
arrive en effet à ceiix qiii ont du rdlmu 
PÙLs il canwu , ^ms iljàa firV/ m Je co»- 
noiffoÊUS à acquâir ; c^eft-à-dire , Cfoe 
Tulâ^ de tout le xems qu'il perd , efi de 
rexdter à en perdre encore davanti^ : 
inats il n'y a gueres qu'un petit nomlire 
cTbohnnes de génie en qui la vae de leur 
ignorance fe développe en ^ipretiant , Ac 
c'eft p(Hir eux feulemem que fétude peid 
être bomte : à peine les petits efprits ont- 
ils appris quelque chofe au'ils croient 
tout Javoir , & il n'y s ibne de lonife 
que cette periuatîon ne leur tâfie dire & 
faire. Plus il a de connot^anza atquifcs , 
flus il a de fuclliti à h'.cn ûlr^. On voit 
qu'en parlant aînfi , l'Auteur a bien plus 



Biicrcs befoin J'itudicr pnur app-cmlr? Ici uhnfes qu'IU- 
om i faite. Au t^dt , Ci.é'un lnJ-mCmE qui. du Muii- 
tacne ■' tl:voit an livoit loui f^jn ■ .•':.' d-i: . t.yicbA ju.unï 
„ de Tes amis, d'jicir actoiinimê .iirn;;r[re,i r:,nr,.lo;ie. 
„ au Utnit.à la Dialeilique i i l.. Gêomanr r'"* ''= 
„ tenu que ne mêritoieni cis Ar[! ■ & que celi les di- 

„ vertinbir deî dei-nin de U vie pi ul''^ li- ln'ieft'-i- -. 

Il me ftmble que iim celle faute commune, lu Sjïjhi 



ta rail'uiii fur Icrqucllcs 
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confulté (on cœur qu'il n'a obfervé les 
hommes. 

Il avance encore , qu'il eft bon de con- 
noître le mal pour abprendre à le fuir ; 
. & il fait entendre qu'on ne 'peut s'affurer 
de fa vertu qu'après l'avoir mife à fé- 
preuve. Ces maximes font au moins dou* 
teufes & fujettes à bien des difcuflîons. 
Il n'eft pas certain que pour apprendre à 
bien faire, on foit obligé de favoir en 
combien de manières on peut ùîre le mal. 
Nous avons un guide intérieur 9 bien plus 
infaillible que tous les livres 9 &c qui ne 
nous abandonne jamais dans le befoin. 
C'en feroit afTez pour nous conduire in- 
nocemment, fi nous voulions l'écouter 
toujours ; & comment feroit-on obligé 
d'éprouver fes forces pour s'afTurer de fa 
vertu , fi c'efl un des exercices de la vertu 
de fuir les occafions du vice ? 
, . L'homme fage efl continuellement fur 
fes gardes , & fe défie toujours de fes pro- 
pres forces : il réferve tout fon courage 
pour le befoin , & ne s'expofe jamais mal- 
à-propos. Le fanfaron efl celui qui fe 
vante fans ceffe de plus qu'il ne peut faire , 
& qui , après avoir bravé & infulté tout 
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le monde , fe laifle battre à la première 
rencontre. Je demande lequel de ces deux 
portraits reflemble le mieux à un Phile- 
fophe aux pril'es avec fes paffions. 

On me reproche d'avoir affcfté de pren- 
dre chez les Anciens mes exemples de 
vertu. Il y a bien de l'apparence que j'en 
aurois trouvé encore davantage , fi j'avois 
pu remonter plus haut ; j'ai cité aulH un 
peuple moderne , & ce n'eft pas ma faute , 
û je n'en ai trouvé qu'un. On me repro- 
che encore dans une maxime générale des 
parallèles odieux , oii il entre , dit^on , 
moins de zèle & d'équité que d'envie 
contre mes compatriotes & d'humeur con- 
tre mes contemporains. Cependant, per- 
ibnne , peut-être , n'aime autant que moi 
l'on pays & fes compatriotes. Au furpUis , 
je n'ai qu'un mot à répondre. J'ai dit mes 
raifons &C ce font elles qu'il faut pefer. 
Quant à mes intentions , il en faut laiffer le 
jugement à cekû-là feul auquel il appartient. 

Je ne dois point pafTer ici fous filence 
ime objeftlon confidérable qui m'a déjà 
été faite par un Philofophe (*) : N'eJI-ce 
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point , me dit-on ici , au climat , 
pèrament , au manque d'occajlon , 
faut d'objet, à l^éconemie du gouveran 

; aux- Cottiumts , aux Loix , à toutt i . 

.^e*ufi qiiaux Sciences qu'on doit ateributréi 
■'4^mncequ'on remarque quelquefois danS% 
Bicuirs i» tUfflrenspays & tn dijfrens ttam 

Cette qneflion renferme de grandes v 
& demanderoit des éclairciJTemens 
étendus pour convenir à cet écrit. D'aï 
leurs , il s'agiroit d'examiner tes relation 
très-cachées , mais très - réelles qui -T 
trouvent entre la nature du gouvernei 
& le^énie, les mœurs & les connoifli 
des citoyens ; & ceci me jetteroit dans d 
difaiflions délicates , qui me pourroienï 
ïtiener trop loin. De plus , il me feroïfl 
bien difficile de parler de gouvernement J 
iàns donner trop beau jeu à mon AdverJ 
feire, & tout bien pefé , ce font des re-' 
cherches bonnes à lâirç à Genève , & 
dans d'autres circonftances. 

Je paffe à une accufation bienpUts grave 
que l'objeûion précédente. Je la tranfcrirâ 
dans fes propres termes ; car il eft impor* 
tant de la mettre fidèlement fous \sA( 
yeux du Leâeur. ' ^ , ,;■ 
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^PlttS U Chrétien examine C authenticité de 
Jis Titres iplus ilfe rajfure dans la poj^ 
Jeffion de fa croyance ; plus il étudie la r/- 
vélatioHyplus il fe fortifie dans la foi \ Cefl 
dans les divines Ecritures qiûil en découvre 
r origine & C excellence ; c\Jl dans les doSeS 
tcrits des Pères de rEgUftj qu^il en fuit de 
fieçle en jiecle U développement ; cefl dani 
Us Livres de morale & les annales faintes, 
^u^il en voit les exemples & quil s'en fait 
fapptication. 

Quoi J f ignorance enlèvera à la Religion 
^ â la vertu des appuis Jî puiffans 1 & et 
fera à elle qilun Docteur de Genève enfei'* 
gnera hautement qiiofi doit [irrégularité dei 
moeurs ! On s^étonneroit davantage d^ entendre 
un fi étrange paradoxe , fi on nefavoit que 
la fingularité d'un fyfléme , quelque dan-- 
gereux qj/ilfoit , n^ejl quune raifon déplus 
pour qui r^a pour règle que Cefprit particulier» 
Tofe le demander à TAuteur; comment 
a-t-il pu jamais donner une pareille in- 
terprétation aux principes que j'ai établis ? ^ 
Comment a-t-il pu m'accufer de blâmer l'é- 
tude de la Religion , moi qui blâme fur- 
tout Fétude de nos vaines Sciences , parce 
qu'elle nous détourne de celle de nos de* 
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voirs? & qu*eft-ce que l'étude des devoirs 
du Chrétien , finon celle de fa Religion 
mêmeé 

Sans doute j'auroîs du blâmer exprel^ j 
fément toutes ces puériles fubtilités de- 
la Scholaftîque , avec lefquelles , fous pré* 
texte d'éclaircir les principes de la Re* 
ligion j on en anéantit Pefprit en fubftituanti 
Torgueil fcientifique à Thumilité chré-i 
tienne. J'aurois dû m'élever avec plus de| 
force contre ces Miniftres indifcrets , qui^ 
îes premiers ont ofc porter les mains 
l'Arche , pour étaycr avec leur foible fà 
voir un édifice foutenu par la main d< 
Dieu. J'aurois dû m'indigner contré C( 
hommes frivoles, qui par leurs miférable» 
pointilleries , ont avili la fublime fim- 
plicité de l'Evangile, & réduit en fyl- 
logifmes la doftrine de •Jéfus-Chrift. Mais 
il s'agit aujourd'hui de me défendre , 
non d'attaquer. 

Je vois que c'eft par l'hiftoire & les faits 
qu il faudroit terminer cette difpute. Si je 
favois expofer en peu de mots ce que les 
Sciences & la Religion ont eu de commim 
dès le commencement , peut - être cela 
ferviroit-il à décider la queftion fur ce point»' 
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L% Peuple que Dieu s'étoit choifi , n'a 
jamais cultivé les Sciences , & on ne lui 
a en jjaniais confeillé l'étude; cependant , fi 
cette étude étoit bonne à quelque chofe^ 
il en aurait eu plus befoin qu'un autre» 
Au contraire , {es Chefs firent toujours 
leurs efforts pour le tenir féparé autant 
qu'il étoit poflible des Nations idolâtres 
& ÙLvantes qui l'environnoient. Précau- 
tion moins néceâfaire pour lui d'un côté 
que de l'autre ; car ce Peuple foible ôc 
groffier , étoit bien plus aifé à féduire par 
les fourberies des Prêtres de Baal , que par 
les îbphifmes des Philofophes. 

Après des difperfions fréquentes parmi 
les Egyptiens & les Grecs , la Science 
eut encore mille peines à germer dans 
les têtes des Hébreux. Jofeph & Phi- 
Ion , qui par - tout ailleurs n'auroient été 
que deux hommes médiocres , fiirent 
des prodiges parmi eux. Les Saducéens , 
reconnoiffables à leur irréligion , furent 
les Philofophes de Jérufalem; les Pha- 
rifiens , grands hypocrites , en furent les 
Doaeurs(i). Ceux- ci, quoiqu'ils bor- 



{d) On voyoit régner entr» ces deux partis, cette 
luiae & ce mépris réciproqtue ^ui régnèrent 4e tottt tenif 






très-Ç" 



S:-*'^ 






a'ôrgû' 






\eî 



,\us 



tt'eft Ç^, 



ftcuï* 






Aa»o^''® 



.\\el.<'^» 



îétus- 



*= ^' "ïV^'f Isa^^r « Co* 



pan» 
ce t* 



. «nxi\ut t°r^,«„« {on t^° ,.,,te oc- 



cw^ ^% W^ 



dans 



on«e« 



en 



to>it^ 



)\es 



• t 






ettts 



cafton Ç<>: (Vrtiaions 



don 



no^t 



q^'^^ "^l^^t 5ét^i 



\in 



tnot 






tfcn »^ g^ ^e tn 









,vntft« *:, Géo**»". 






8t tf 



4ft £o\ 



-tuètnes^^a. 



tUtiCi' 



itt»^* 



K k V o -% s%. 
ni de Scîeoce , fi es iTefi yav a 
le mépris fpiii âjfoii de BMBfldk. 
Après h mon ne Jebis-CtaA,' 

pauvres péchnin &: arûâ» ^hh 
d'înAnure & de convcntr i? taoori 
niéilioïie erou tnnpk'^ ià 
art, mais zvsc ne cosr 
tous les Tîmarirt don Zkoi J 
leur ibii le plus Ëaspaot cnstiB 
de 161? vie 4 leit^ 
nemple , b 1e mobb fat 

aux Pline™ ou^ "ca^ ctcût fioâi: {«m 

que les oSTanàes à^m m -.fj ^-rr i_<r-. ^^-lît- 
cutions s'éJeverem, Li xs Trerîcai*^rvTi v? 
firent cju'acc^-!sr?r j»5 p r t r e i' r : •* cns? 
Religion ou'iii vi»to«ar ctooSa.lom'- 
les ChrcDfTG roimïîîTit 21: aoenyr'- , io«i 
les Peîip« C3iirtj*n: 
toire de css prïsiufc t:^ -^ 
ContimirL 

Cep e-ï^ïrrr js ?:3iir!r bç: jiawç, .lOir 
contens de ^rtnîPr ?-:: Irrrrr^r^ , iè 
mirent à ks caiifiimer.- «.^Tuotopiws. 
qui ne trOdToiesr la '— ir comme Jonr 
un^ Rebgioa ^in. ^resHe L'hurniVirt^ 1* 
joignirenl à leur; Prêttes. Ln^ llmpUs Al 
Mêla/igit. Tome LU. R 
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tiaffeiit à-peu-près leur Science à l'étilde 
de la Loi , faifdient cette étude avet tout 
le fafle & toute la fuffifance dogmatique ; 
ils obfervôient auffi avec iin très - grand 
foin toutes les pratiques de la Religion; 
mais TEvangilë nous apprend Tefprit de 
cette exaôitudè, &lè cas qu'il en falloit 
faire : au furplus , ils avoient tous très-peil 
de Science &: beaucoup d'orgueil ; & ce 
ii'eft pas en cela qu'ils différoient le plus 
de nos Dofteurs d'aujourd'hui^ 

Dans l'établiffement de la nouvelle Loi ^ 
ce ne fut point à des Savans que Jéfus- 
Chrift voulut confier fa doôrine & fort 
itîiniftere. Il fuivit dans fon cnoix la pré- 
■ dileftion qu'il à montrée en toute oc- 
cafion pour les petits & les fimples. Ef 
dans les inftruéHons qu'il dônnoit k fes 
difciples, on ne voit pas un mot d'étude? 



entre les Dofteurs & les Philafophes; c'èft-à-dire , entre' 
ceux qui font de leur tête un répertoire de la Science 
d'aiurui , & ceux qui fe piquent d'en avoir une à eux. 
Mettez aux prifes le maure de mufique & le maître à 
danfer du Bourgeois Gentilhomme , vous aurez Tautiquaire 
êc le bel erpric, le Chymifte & l'Homme de Lettres i 
le Jurifconfulte & le Médecin , le Géomètre & le Ver^ 
fificateur , le Théologien & le Philofophe ; pour bien 
juger de tous ces Gens-là, il fuffit de s'en rapporter à 
eux • mêmes , & d'écouter ce que chacun v&us dit i non 
^ foi , mais des autres. 

ni 
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ni de Science , fi ce n'eft poxif mai'quei' 
le mépris qu'il fàifoit de tout ce!a. 

Après la mort de Jéiiis-Chrift , douze 
pauvres pêcheurs & artifans entreprirent 
d'inftruire & de convertir le monde. Leur 
méthode étoit fimple ; ilsprêchoientlans 
art, mais avec un cceur pénétré , & de 
tous les miracles dont Dieu honoroif 
leur foi ; le plus frappant étoit la fainteté 
de leur vie ; leurs difciples fuivirent cet 
exemple , & le fuccès fut prodigieux. 
Les Prêtres Païens alarmés firent entendre 
aux Princes que l'état étoit perdu parce 
que les offrandes diminuoisnt. Les perfé- 
cutions s'élevèrent, Scies perfécuteiirs ne 
firent qu'accélérer les progrès de cette 
Religion qu'ils vouloîent étouffer. Tous 
les Chrétiens coiiroient au martyre , tous 
les Peuples couroient au baptême : l'hif- 
toire de ces premiers tems eft un prodige 
continuel. 

Cependant les Prêtres des idoles , non 
contens de perfécuter les Chrétiens , fe 
mirent à les calomnier; les Philofophes, 
qui ne trouvoieni pas leur compte dans 
un^ Religion qui prêche l'humilité , fe 
joignirent à leurs Prêtres. Les fnnples fe 
Mélanges. Tome IIL K 
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i'iiiroinit Chrétiens , il eft vrai ; m^s les 
fîiv;in$ fe moquoient d'eux , & Ton fait 
avec quel mépris Saint Paul lui - même 
fut fcçu des Athéniens. Les railleries & 
\cs injures pleuvoient de toutes parts fur 
la no\ivclIe ScÙq. Il feUut prendre la 
plume pour fe défendre. Saint Juftin Mar- 
tyr (e) écrivit le premier l'Apologie de 



{ r ) Oos premiers écrivains qui rcclloient de leur fang 
U t< nioiï;naï:e de leur phimc , fcroient aujourd'hui des 
Auteurs bien fiandalcux^ car ils foutenoient précifément 
1c môme icntinu'nt que moi. Saint Juftin dans fon en- 
tretien ftvci- Triphon , pafl\î en revue les diverres Seâei 
ih rhiloiophic dont il avoit autrefois eifayé , & les rend 
1i ridicules qu'on croiroit lire un Dialogue de Lucien: 
ftiilli voie - on dans T Apolope de Tertullien , combien let 
l^rcmioiA ('h lirions ft tenoicnt ofïcnfés d'être pris pont. 
«Ic\ rhilofo|»!u>.. 

Oc loi oà . en effet , un détail bien fiétriflant poor la 
rb;lo!ophic , que Pexpoiition des maximes pernicienCès» 
1^ iU'\ d(»i;meN inïpics de fcs diverfcs Scàes. Les Epicn- 
rie«\ fiMnent toute providence , les Académiciens ûot^ 
goieijt de revMVence de la Divinité , & les Stoïciens de 
Vin>iiîort:»lire de Taftie. 1^ Scc>cs moins célèbres n'». 
v«Me»( p.i> lie meilleiirs Ion ri mens ; en voici on échantll» 
Ion tl.iMs een\ de Théodore, chef d'une des deux bnur 
vbcv .Us CyrenîJQuc;, rapporte par Diogcne-Latîrce. Skfmm 
if: ^•^t.'ifunt ^'|.^.J ,-.1 ncouf inlipientibus tuque f^pûmti 
n.». . r-v.-.f,' i;. lit.rh^: rmjfntem virum jmj» Jèipjum 
j*/'\ 1 ^/• .'.■»..;. «vfk/>«i.-( , nt^mt emim fr» imfifùmt 

f' i«. < r .-{M. .-«m; tfmt^rjf/iHm fit ^mtmrmm wfen 
\- . i>»;.v ht-nm tm*Pe n^tmrm tffi, Sêd 

♦ -,,.»■., tt'thtr , fifff c JmlHrwm 
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ïa foi. On attaqua les Païens à leur tour; 
les attaquer c'étoit les vaincre ; les pre- 
miers fuccès encouragèrent d'autres écri- 
vains: fous prétexte d'expofer la turpitjude 
du Paganifme , on fe jetta dans la mytho* 
lôgie & dans l'érudition {f) ; on voulut 



twjUitd tfi, . . ftfientem fublûi Mhfque uliê fudort dc fuffU 
eiêtii fcêTtit e$ngrejj'nrum. 

tes opinions font particulières , je le fais ; mais y a« 
t-il une feule de toutes les Se^es qui ne foit tombée 
dans quelque erreur dan^ereufe ; & que dirons-ncius de la 
^ftinC^inn des deux dodrines fi avidement reque de tous 
les PhiloCophet, & par laquelle ils profeflujent en fccret 
des featimens contraires à ceux qu'ils cnfeignoicnt publi- 
qnément? P^agore fut le premier qui fit ufige de la 
doârine intérieure ; il ne la découvroit à Tes difciplet 
qu'après de longues épreuves & avec le plus gmnd myC* 
tére % il leur donnoit ea fecret des leqons d*Athéifme , te 
offroit folemneilemeot des Hécatombes à Jupiter. Les 
Fhilorophés fe trouvèrent fi bien de tette méthode , qu'elle 
fe répandit rapidement dans la Grèce , & de -là dans 
Rome ; comme on le voit par les ouvrat^es de Cicéron 4 
qili fe moquoit avec fes amis des Dieux immortels qu'il 
atteftoit avec^nt d'emphale fur la Tribune aux harangues. 

La doârine intérieure n'a point été portée d'Europe à 
U Chine ; mais elle y eft née aûfil avec la Philofophie ; ft 
c'eft à elle que les Chinois font redevables de cette foule 
d'Athées ou de Philofophcs qu'ils ont parmi eux. L'Hif- 
foire de cette faule doflrine , faite par un homme inf- 
truit & fiucere , feroit un terrible coup porté ï la Philofo- 
]>hie ancienne & moderne. Mais la Philofophie bravera 
toujours la raifon , la vérité , te le tems ; même parce 
qu'elle a (u fource dans l'orgueil humain plus fort que 
toutes ces chofes. 

(/) On a fait de juftes reproches à Clément d'Alcxan- 
ibie» d'avoir affeâé dans fes écrits une érudition profane, 
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montrer de la Science & à\\ bel efprit 
les Livres panirent en foule , & le! 
mceiirs commencèrent à fe relâcher. 

Bientôt on ne fe contenta plus de la 
fimplicitti de l'Evangile & de I» foi des 
Apôtres, il fallut toujours avoir p'ns d'ef- 
prit que fes prcdécefieurs. On fiibtîiifa fur 
tous les dogmes ; chacun voulut foutenir 
fon opinion , perfonne ne voulut céder. 
L'ambition d'être Chef de Se£te fe fit en- 
tendre , les hcréfies pullulèrent de toute» 
parts. 

L'emportement & la violence ne tar- 
dèrent pT.s à fe joindre à la difpute. Ces 
Chrétiens fi doux, qui ne favoieni que 
terdre la gorge aux couteaux , devinrent 
entr'eux des perfécuteurs furieux pires que 
les idolâtres ; tous trempèrent dans les 
mêmes excès & le parti de la vérité ne 
fiit pas foutenu avec plus de modération 
que celui de Terreiir. Un autre mal en- 
core plus dangereux naquit de la mênie 



psn convenable i lin Chrélitn. CfpcnrtBnl. il TeiTiME qn'ow 
«raie eKirurablE'Blnrs de n'inilruire de 11 doCIrine cnnt» 
laqufllc un avoii â Ce déftnilre. Mais qui pmmoii voir 
fur» tire toute: les |ieines que fe donneni aujourd'hui 
DM SavoBE, puui icMtili lu ttvedes de lamythologiït 
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fource. Ceft Tintrodiiftlon de Tancienne 
Philofophie dans la doctrine Chrétienne. 
A force d'étudier les Philofophes Grecs, 
on crut y voir des rapports avec le 
Chrifliainiûne. On ofa croire que la Re- 
ligion en deviendroit plus refpeftable , 
revêtue de l'autorité de la Philofophie ; 
il jfiit un tems ou il felloit être Platonicien 
pour être Orthodoxe ; & peu s'en fallut 
que Platon d'abord, & enfuite Ariftote ne 
fut placé fur l'Autel à côté de Jéfus- 
Chrift. 

L'Eglife s'éleva plus d'une fois contre 
ces abus. Ses plus illuftres défenfeurs les 
déplorèrent fouvent en termes pleins de 
force & d'énergie : fouvent ils tentèrent 
d'en bannir toute cette Science mondaine , 
qui en fouilloit la pureté. Un des plus 
illuftres Papes en vint même jufqu'à cet 
excès de zèle de foutenir que c'étoit une 
chofe honteufe d'affervir la parole de Dieu 
aux règles de la Grammaire. 

Mais ils eurent beau crier; entraîiiés 
par le torrent , ils furent contraints de fe 
conformer eux - mêmes à l'ufage qu'ils 
condamnoient ; & ce fut d'une manière 
très'favante, que la plupart d'entr'eui 
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déclamèrent contre le progrès des Sciences; 

Après de longues agitations, les chofes 
prirent enfin une aflîette plus fixe. Vers 
le dixième fiecle, le flambeau des Science? 
celTa d'éclairer la terre ; le Clergé de- 
meura plongé dans une ignorance, que 
je ne veux pas juflifier , piiifqu'eUe ne 
tomboît pas moins fur les chofes qu'il 
doit favoir que fur celles qui lui font inu- 
tiles , mais à laquelle l'Eglife gagna du^ 
moins un peu plus de repos quelle n'eU' 
avoit éprouve jiifques-là. 

Après la renaiffaiice des Lettres , les 
divifions ne tardèrent pas à recommencer 
plus terribles que jamais. De favans Hom- 
mes émurent h querelle , de favans Hom- 
mes la foutinrent , & les plus capables fe 
montrèrent toujours les plus obAînés, 
Ceft en vain qu'on établit des conféren- 
ces entre les Doûeurs des difFcrens partis t 
aucun n'y portoit l'amour de la récoi 
filiation , ni peut-être celui de la vérité 
tous n'y portoieni que le defir de briller 
aux dépens de leur Adverfaîre ; chacun 
voulait vaincre , nul ne vouloit s'inftniire ; 
le plus fortimpofoitfilence au plus foible; 
h difpule fe termiqoit iQUJQUfS par. de* 
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injures , & la perfécution en a toujours 
été le fruit. Dieu feul fait quand tous ces 
maux finiront. 

Les Sciences font florîffantes aujour- 
d'hui , la Littérature & les Arts brillent 
parmi nous ; quel profit en a tiré la Reli- 
gion? Demandons -le à cette multitude 
de Philofophes qui fe piquent de n'en point 
avoir. Nos Bibliothèques regorgent 'de 
Livres de Théologie; & les Cafuiftes four- 
millent parmi nous. Autrefois nous avions 
des Saints & point de Cafuiftes. La Science 
s'étend & la foi s'anéantit. Tout le monde 
veut enfeigner à bien feire , & perfonne ne 
veut l'apprendre; nous fommes tous de* 
venus Dofteurs, & nous avons ceffé d'être 
Chrétiens. 

« 

Non , ce nVft point avec tant d'art & 
d'appareil que l'Evangile s'eft étendu par 
tout l'Univers , & que fa beauté ravif- 
faute a pénétré les cœurs. Ce divin Livre , 
le feul néceffaire à un Chrétien , & le plus 
utile de tous à quiconque même ne le fe- 
roit pas , n'a befoin que d'être médité 
pour porter dans l'ame l'amour de fon 
Auteur , & la volonté d'accomplir fes pré^ 

peptes, J^m^ la vertu n'a parlé un fi doux 
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langage ; jamais la plus profonde fagefle 
jie s'eil exprimée avec tant d*énergie &i 
de (implicite. On n'en quitte point la lec- 
ture fans fe fentir meilleur qu'auparavant, 
O vous , Miniflres de la Loi qui m'y eft 
annoncée, donnez -vous moins de peinç 
pour m'inftruire de tant de chofes inu« 
tiles, LaifTez-là tous ces Livres fav^s, 
qui ne favent ni n^e convaincre, ni mç 
toucher. Profternez - vous au pied de ce 
pieu de miféricorde, que vous vous char» 
gez de me faire connoître & aimer ; de« 
mandez-lui pour vous cette humilité pro* 
Inonde que vous devez me prêcher. N'é« 
talez point à mes yeux cette Science or-? 
^eilleufe , ni ce fàfte indécent qui vous 
déshonorent & qui me révoltent ; foyez 
touchés vous - mêmes , fi vous voulez 
que je le fois ; & fur-tout , montrez-moi 
dans vorre conduite la pratique de cette 
Loi dont vous prétendez m'inftruire. Vou5 
n'avez pas befoin d'en favoir , ni de m'en 
^nfeigner davantage , & votre miniftere 
eft accompli. Il n'eft point en tout cela 
queftion de belles-Lettres, ni de Philofo-! 
phie. C'eft ainfi qu'il convient de fuivre 
^ 4ç prêçhçr rEyangile , èç ç'eft ^infi ^ue 
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Tes premiers défenfeurs ront fait triom- 
pher de toutes les Nations , non Arijiotc^ 
lico more , difoient les Pères de PEglife , 
fed Pifcatorio (*). 

Je fens que je deviens long , mais j'ai 
cru ne pouvoir me difpenfcr de m'cten- 
dre un peu fur un point de l'importance 
de celui-ci. De plus , les Lefteurs impa- 
tiens doivent faire réflexion que c'eft une 
chofe bien commode que la critique ; car 
où Ton attaque avec un mot , il faut des 
pages pour fe défendre. 

Je paffe à la deuxième partie de la Ré- 
ponfe , fur laquelle je tâcherai d'être plus 
,court , quoique je n'y trouve gueres moins 
d'obfervations à faire. 

Ce n^ejl pas dis Sciences , me dit-on , 



(♦) Notre foi , dit Montagne « ce n'eft pas notre 
acquêt, c^eil un pur préfent de la libéralité d'autrui. 
Ce n'eft pas par difcours ou par notre entendement que 
nous avons reqeu notre Religion, c'eft par autorité & par 
commandement étranger. La folblefTe de notre jugement 
nous y aide plus que la force , & notr^ aveu£;ieiiu'ut plus 
que notre clair-voyance. C'eit par Tentremife de notre igno- 
rance que nous lommes favans. Ce n'eft pas merveiHe , 
fi nos moyens naturels & terreftres ne peuvent concevoir 
cette connoifiance fupernatu relie Se céleftc : apportons-y 
f.-ulement du nôtre , l'obéiflunce & la fubjeaion: car, 
comme il eft écrit , jç détruirai la fatiicnce des fages A 
fjbattcai \^ pru4encç (ies pxudens. 
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iefi: du fdn des rîcHtjfcs que font nés de totti 
tems la molkjft & U luxe. Je n'avoîs pas dît 
^n plus ^ que le luxe fut né des Sciences ; 
mais qu'ils étoient nés enfemble & que 
Pim n'alloit gueres fans l'autre. Voici com- 
ment j'arrangerois cette généalogie. La 
première fource du mal eft l'inégalité ; de 
llnégalité font venues les richeffes; car 
ces mots de pauvre & de riche font re- 
latifs 9 & par-tout oti les hommes feront 
égaux , il n'y aura ni riches ni pauvres;. 
Des richeffes font nés le luxe & l'oifi- 
veté ; du luxe font venus les beaux-Arts , 
& de Foifiveté les Sciences. Dans aucun 

• 

Êons les richeffes nom été Vappanage des 
Savans. C'eft en cela même que le mal eft 
phis grand, les riches & les favans ne 
fervent qu'à fe corrompre mutuellement 
Si les riches étoient plus favans , ou que 
les favans fiiffent plus riches ; les uns fe- 
ïolent de moins lâches flatteurs ; les au- 
tres aimeroient moins la bafle flatterie , & 
tous en vaudroient mieux. C'eft ce qui 
peut fe voir par le petit nombre de ceux 
qui ont le bonheur d'être favans & riches 
tout à la fois. Pour un Platon dans topu-^ 
l^ncc y pour un Arifiippe accrédite à la Cour^ 
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combien de Philofophes réduits au manuaa. 
& à la befaci ^ enveloppés dans leur propre 
vertu âr ignorés dans leur folitude ? Je ne 
difconviens pas qu'il n'y ait un grand nom- 
bre de Philofophes très-pauvres , & fure- 
ment très-f^hés de l'être ; je ne doute pas 
non plus que ce ne Toit à leur feule pau- 
vreté , que la plupart d'entr'eiix doivent 
leur Philofophie : mais quand je voudrois 
bien les fuppofer vertueux , feroit-ce fur 
leurs mœurs que le peuple ne voit point, 
qu'il apprendroit à réformei; les fiennesî 
Les Savans ti'ont m le goût , ni le loijir 
d^ama(fcrde grands biens. Je confens à croire 
qu'ils n'en ont pas le loifir. Ils aiment 
Véttide. Celui qui n'aimeroir pas fon mé- 
tier , feroit un homme bien fpu , ou bien 
miférable. Ils vivent dans la médiocrité; 
il faut être extrêmement difpofé en leur 
feveur pour leur en faire un môrîte. Une 
vie laborieufe & modérée , pajj'ée dans le 
fdence de la retraite , occupée de la IcBure & 
du travail, nefi pas affurément une vie vo- 
luplutufe 6- criminelle. Non pas du moins 
aux yeux des hommes : tout dépend de 
l'intérieur. Un homme peut être contraint 
à mener une telle vie, & avoir pourtant 
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Tame très - corrompue ; d'ailleurs qu^îm- 
porte qu'il foit lui-même vertueux & 
modefte , fi les travaux dont il s'occupe , 
nourriffent ToiAveté & gâtent Tefprit de 
{es concitoyens ? Les commodités de la vit 
pour être fouvcnt le fruit des Arts , rien font 
pas davantage le partage des Artifles. Il ne 
me paroît gueres qu'ils foîent gens à fe 
les refiifer ; fiir-tout ceux qui s'occupant 
d'Arts tout-à-fkit inutiles & par confé- 
quent très-lucratifs , font plus en état de 
fe procurer tout ce qu'ils défirent. Ils ne 
travaillent qiu pour les riches. Au train que 
prennent les chofes , jeneferois pas étonné 
de voir quelque jour les riches travailler 
pour eux. Et ce font les riches oifîfs qui 
profitent & ahufent des fruits de leur induf- 
trie. Encore une fois , Je ne vois point 
que nos Artiftes foiènt des gens fi fimples 
& fi modeftes ; le luxe ne fauroit régner 
dans un ordre de Citoyens , qu'il re fe 
gliffe bientôt parmi tous les autres fous 
différentes modifications , & par- tout il 
fait le même ravage. 

Le luxe corrompt tout ; & le riche qui 
en jouit , & le miférable qui le convoite. 
On ne fauroit dire que ce foit un mal en 
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foi de porter des manchettes de point , un 
habit brodé , & une boîte émaillée. Mais 
c'en eft un très-grand de faire quelque cas 
de ces colifichets , d'eftimer heureux le 
peuple qui les porte , & de confacrer à 
fe mettre en état d'en acquérir de fem- 
blables , un tems & des foins que tout 
homme doit à de plus nobles objets. Je 
n'ai pas befoin d'apprendre quel eft le 
métier de celui qui s'occupe de telles vues , 
pour fa voir le jugement que je dois porter 
de lui. 

J'ai pafie le beau portrait qu'on nous 
fait ici des Savans , & je crois pouvoir 
me faire un mérite de cette complaifance. 
Mon Adverfaire eft moins indulgent : non- 
feulement il ne m'accorde rien qu'il puifle 
me refiifer; mais plutôt que de pafler 
condamnation fur le mal que je penfe de 
notre vaine & fauffe politeffe , il aime 
mieux excufer l'hypocrifie. Il me demande 
fi je voudrois que le vice fe montrât à 
découvert ? Aflii rément je le voudrois. La 
confiance & l'eftime renaîtroient entre les 
bons , on apprendroit à fe défier des mé- 
chans , & la fociété en feroit plus sûre. 
J'aime mieux que mon ennemi m'attaque 
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à force Ouverte , que de venir e 
ion me frapper par derrière. Quoi donc l 
iàudra-t-il join'ire le fcandale au crime ? 
Je ne fdis ; mais je voiidrois bien qu'on 
n'y joignît pas la fourberie. C'eft un* 
chofe très-commode pour les vicieux qu« 
toufes les maximes qu'on nous débite de- 
puis long-tems fur le fcandale : fi on lesJ 
Vouloit fuivre à la rigueur , il faudroit Giu 
laiffer piller , trahir, tuer impunément &CM 
nt jamais punir perfonne ; car c'eft un j 
objet très-fcandaleux , qxi'un fcélérat (utm 
là roue. Mais l'hypocrifie eft un hom.1 
mage que le vice rend à la vertu ? OuiyV 
comme celui des aflafiins de Céfar , qui 
le profternoient à fes pieds pour l'égor- 
ger plus furement. Cette penfce a beau 
être brillante , elle a beau être autorifée 
du nom célèbre de fon Auteur (*), elle 
n'en eft pas plus jufte. Dira-t-on jamais 
d'un filou , qui prend la livrée d'une 
maifon pour faire fon coup plus commo- 
dément , qu'il rend hommage au maître 
de la maifon <]u'il vole î Non , couvrir 
fa méchanceté du dangereux manteau de . 
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Thypocrifie , ce n'eft point honorer la 
vertu ; c'eft Toutrager en profanant (es 
enfeignes ; c'efl: ajouter la lâcheté & la 
fourberie à tous les autres vice^; c'eft 
fe fermer pour jamais tout retour vers la 
probité. Il y a des carafteres élevés qui 
portent jufques dans le crime je ne lais 
quoi de fier & de généreux , qui laifle 
voir au-dedans encore quelque étincelle 
de ce feu célefte fait pour animer les belles 
âmes. Mais Tame vile & rampante 4e Thy- 
pocrite eft femblable à un cadavre , oîi 
1 on ne trouve plus ni feu , ni chaleur ^ 
ni reffource à la vie. J'en appelle à l'ex- 
périence. On a vu de grands fcélérats ren- 
trer en eux-mêmes , achever faintement 
leur carrière & mourir en prédeftinés- 
Mais ce que perfonne n'a jamais vu , c'eft 
Un hypocrite devenir homme de bien; 
on autoit pu raifonnablement tenter la 
converfion de Cartouche , jamais im 
homme fage n'eût entrepris celle de 
Cromvel. 

J'ai attribué au • rétabliffement des Let- 
tres & des Arts , l'élégance & la politeffe 
<jui régnent dans nos manières. L'Auteur 
de la Réponfe me le difpute ^ & j'en fuis 
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étonné , car puîfqu'îl feit tant de cas de 
la politefle , & qu^il fait tant de cas des 
Sciences^ je n'apperçois pas l'avanta^ 
qui liii reviendra d'ôter à Tune de ces 
chofes. rhonneur d'avoir produit l'autre^ 
Mais , examinons fes preuves t elles fe r^ 
duifent - à ceci. On ne vois point que le^ 
Savons foient plus polis que Us autres honf ^ 
mes ; au contraire , ils le font fouvent beau^ 
coup moins ; donc not^re poliujfe nefi pas 
t ouvrage des Sciences. 

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit moins 
ici de Sciences que de Littérature , de 
beaux-Arts & d'ouvrages de goût ; & nos 
beaux efprits, auffi peu Savans qu'on 
voudra , mais fi polis , fi répandus , fi 
brillans , fi petits- maîtres , fe reconnoî- 
tront difficilement à Tair maufîade & pé- 
dantefqiie que l'Auteur de la Réponfe 
leur veut donner. Mais paffons-lui cet 
^ antécédent ; accordons , s'il le faut , que 
les Savans , les Poètes & les beaux efprits 
font tous également ridicules ; que Mef- 
fieurs de l'Académie des Belles-Lettres , 
Meflleurs de l'Académie des ' Sciences y 
Mefiieurs de l'Académie Françoife , font 
des gens groifiers y qui ne connoifiTent ni 

le 
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le tôft , m les ufageis du monde , & exclus 
par état de la bonne compagnie ; TAuteur 
gagnei? peu de chôfe à cela^ & n'en fera 
pa$ plus en droit de nier que la politefl)^ 
Se Turbattité qui régnent parmi nous foient 
l'effet du bon goût , puiifé d'abord chei 
ies anciens & répandu parmi les peuples 
de^rEuFope par les Livres agréables qu'on 
y publie de toutes parts ( g)^ Comme les 
meilleurs maîtres à danfer ne font pas 
toujours les gens qui fe préfentent le 
mieux , on peut donner de très-bonnes* 
leçons de politeffe , fans vouloi*ou pou- 
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■Cg) Quand H tft qQefti«n :d>obiet$ âufll génitaux qut 
les niœnrs & les manières d*iin peuple , il faut prendre 
garde de ne pas toujours rétrécir fes vues , fur des exem* 
pies particuliers. Ce feront le tnoye* d( ne jaftiais ap- 
jpercevotr les iburccs des vhofes. Pourfavoir ii j'airaifoa 
d'attribuer la politc/Tc à la culture des Lettres, il ne 
faut pas chercher fi un Savafit ou un autre font des gens 
..polis ; mais il faut examiner les rapports qui peuvent 
être entre la littérature & la poli\efle , & voir cnfuite 
4uel8 font les peuples chez lefquds tes chofes te font 
trouvées réunies ou féparécs. J'en dis autant du luxe, de 
la liberté , & de toutes les autres chofes qui inftuent fur les 
«nœurs d'une Nation , & fur lefqueiles j'entends faire chaque 
jour tant de pitoyables raironnemens : examiner tout cela 
«n petit & fur quelques individus , ce n^eft pas Philofô- 
^her , c'eft perylre fon tems & (es réflexions ; car on peqjK 
connoître à fond Pierre ou jaques , Se avoir fait très-pei| 
|le progrès dans la connoiifance det j i.oinuies. 

Mélanges. Tome HI» L 
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ynàt être fort poli foi-même. Ce^ pe&ât 
Commentateurs qn*oii nous dit qm cpn^ 
ooiflbient tout dans les anciens f hors la 
grâce & la finefle » n*ont pas laiffé , pat 
leurs ourrages utiles » quoique méprisés ^ 
de nous apprendre à fentir ces beautés 
qu^ils ne fentoient point. Il en efi de même 
de cet agrément du commerce , & de 
cette élégance de mœurs, qu'on fubftitue 
à leiur pureté » & qui s'eft Êiit remarquer 
chez tous les peuples où les Lettres ont 
"été en honneur i à Athènes y à Rome , à 
la Chii^ par*tout on a vu la politefTe 
& du langage & des manières accom* 
pagner toujours , non les Savans & les 
Artiftes ^ mais les Sciences & les beaux* 
Arts* 

L'Auteur attaque enfuite les louanges 
que i'ai données à Tignorance : & me 
taxant d'avoir parlé plus en Orateur qu*en 
Philofophe , il peint rignorance à fon tour; 
& l'on peut bien fe douter qu'il ne lui 
prête pas de belles couleurs. 

Je ne nie poiqt qu'il ait raifôn , mais je 
ne crois pas avoir tort. Il ne feut qu'une 
diftînâion très - jufte & très - vraie pour 
nous conciliert 
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îl y a une ignorance féroce (k) &c bru* 
taie 9 tpà naît d'un mauvais cœur & d^un 
efprit feux ; une ignorance criminelle qui 
is'étcnd jufqu'aux devoirs de Thumanité ; 
qui multiplie les vices ; qui dégrade la 
raifon, avilit Tame & rend les hommeH 
femblables aux bêtes : cette ignorance eft 
celle que l'Auteur attaque , & dont il fait 
Un portrait fort odieu:!^ & fort reffem* 
blant. Il y a une autre forte d'ignorance 
i^ifonnable , qui confifte à borner fa eu- 
tiofité à retendue des fecultés qu'on a re^ 
Çues ; Une ignorance modefte , qui naît 
d'un vif amoUr pour la vettu ^ & n'inf- 
pire qu'indifférence fur toutes les chofesl 
qui ne font point dignes de remplir le 
cœur de l'homme , & qui ne contribuent 



( £ ) Je ferai fort étonné , fî quelqu'un de mes criti-' 
4ues Ile part de reloge que j'ai fait de pluiieurs peuple^! 
îgnofans & vertiieux , pour m'oppofer la lifte de toutes 
les troi^>es de brigands qui ont ijifefté la terre , & qui ,• 
t>o<ir Tordinaire , n*étoient pas de fort favans hooiMies. 
Je les exhorte d'avance, à ne pas fe fatiguer à cette 
Recherche, à moins qu'ils ne l'eftiftient nëceft^iire pour 
montât de l'érudition. Si J'avois dit qu'il fuffit d'être 
ignorant pour être vertueux , Ce ne feroit pas la peirie 
de me répondre ; & par là même raifori , je me croirai 
trôs-difpcnfé de répondre moi-même à cçox qui perdront 
leur teriis à me foutenir le contraire. Voyei le Timwn dt 
M. de Voltaire, 

L % 
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point à le rendre meilleur , une d( 
précieufe ignorance , Iréibr d'ui 
pure & contente de foi , qui met toute 
fa félicité à fe replier fur elle-même , à 
fe rendre témoignage de fon innocence, 
& n'a pas befoin de chercher un faux Sc 
vain bonheur dans l'opinion que les autrcj 
pourroient avoir de fes lumières : voilà 
l'ignorance que j'ai louée , & celle qu» 
je demande au Ciel en punition du fcan- 
daie que j'ai caufé aux dofles, par mon 
mépris déclaré pour les Sciences l^maines. 
Que ton compare , dit l'Auteur , à ces 
ums d'ignorance. 6- de barbarie , ces Jiccles 
heureux où les Sciences ont répandu par- 
tout te/prit d'ordre & de jujike. Ces fiecles. 
heureux feront difficiles à trouver ; mais' 
on en trouvera plus aifément où, grâce 
aux Sciences , Ordre & Jufiice ne feront 
plus que de vains noms faits poxu" en 
împofer au peuple , & oii l'apparence en 
aura été confervée avec foin , pour les dé- 
truire en effet plus impunément. On voie 
de nos jours des guerres moins fréquei^tes ^ 
mais plus jujles ; tn quelque tems que ce 
foit, comment la guerre pourra-t 
être plus jufte dans l'un des partis , 
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Btre plus injufte dans l'autre ? Je ne fau- 
rois concevoir cela ! Du aîl'iom moins 
étonnantes j mats plus liiroîqucs. Perfonne 
affurénient ne difpulera à mon Adver- 
iaîre le droit de juger de l'héroifoie ; mais 
penfe-t-il que ce qui n'eft point étonnant 
pour lui , ne le foit pas pour nous ? Des 
yiSoires moins fanglantes , mais plus gloricu- 
fis ; des conquêtes moins rapides , mais plus 
affitrées; des guerriers moim violens , mais 
plus redoutés i fâchant vaincre avec modé~ 
ration , traitant Us vaincus avec humanité; 
tkonneur tfi leur guide , la gloire leur ré~ 
compenfe. Je ne nie pas à l'Auteur qu'il 
n'y ait de grands hommes parmi nous , 
illuiferoit trop aifcd'en foiirnirla preuve; 
ce qui n'empêche point que les peuples 
ne Soient très-corrompus. Au refte , ces 
chores font iî vagues qu'on pourroit pres- 
que les dire de tous les âges ; & il eft 
impoffible d'y répondre , parce qu'il fau- 
droit feuilleter des Bibliothèques & faire 
des in-folios pour établir des preuves pour 
ou contre. 

QuandSocrate a maltraité les Sciences, 
il n'a pu , ce me femble , avoir en vue , ni 
l'orgueil des Stoïciensj ni la mollefîe des 
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Epicuriens , ni rabfiirde jargon des Pyr« 
rhoniens , parce qu'aucun de lous ces 
gens-là n'exiftoit de (on tems. Mais ce 
léger anacronifme n'eft point mefféani à 
mon Adverfaire : il a mieux employé fil 
vie qu'à vérifier des dates , & n'eft pas 
plus oblige de favoir par cœur foi 
Diogene-Laërce , que moi d'avoir vu da^ 
près ce qui fe paHe dans les combats. 

Je conviens donc que Socraie n'a fon- 
gé qu'à relever les vices des Philofopties 
de fon tems : mais je ne fais qu'en coH'» 
dure i finon que dès ce tems-là les vices 
pulluloient avec les Phîlolophes. A cela 
on me répond que c'eft l'abiis de la Phi- 
lofophie, & je ne penfe pas avoir dit le 
contraire. Quoi!ftut-il donc fupprïmer 
tomes les chofes dont on abufe ':* Oui, 
fans doute, répondrai-je fans balancer» 
(oute'i celles dont l'abus fait plus de mal 
que leur ufage ne ù'it de bien. 

Arrêtons-nous un inftant fur cette der-- 
ïiiere conféquence , & gardons-nous d'en 
conclure qu'il faille aujourd'hui brùlcp 
toutes tes Bibliothèques & détruire les 
Uiiiverfités & les Académies. Nous ne fe- 
ïioQs (jue replonger rg,iirope dans la bar* _ 
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hommes qu'ils ont corrompus ; cherchon* 
à feire une diverfion fage , & tâchons det 
donner le change à leurs paflîpns. Offrons 
quelques alimens à ces tigres ^ afin qu'il» 
ne dévorent pas nos enfàns* Les lumière» 
du méchant font encore moins à craindre 
que fa brutale ftupidité ; elles le rendent, 
au moins plus circomfpeâ fur le mal qu'il 
pourroit faire ^ parla connoiilance de celui 
qu'il en recevroit lui-même* 

J'ai loué les Académies & leurs illuf-* 
très Fondateurs! , & j'en répéterai voloa- 
tiers l'élogeé Quand le mal eft incurable ^ 
le Médecin applique des palliatif , & pro- 
portionne les remèdes , moins aux be- 
foins qu^au tempérament du malade.. 
C'eft aux fages. légiflateurs d'imiter fa 
prudence ; &. , ne pouvant plus approprier 
gux Peuples malades , la plus excellente 
police , de leur donçer du moins , comme, 
Solon y la meilleure qu'ils puiffent com- 
porter. 

Il y a en Europe un grand Prince , & 
ce qui eft bien plus , un vertueux Citoyen ,. 
qui dans, la patrie qu'il a adoptée & qu^il 
tend heureufe , vienMde former plufieurs. 
inftitutÎQns en feveiu: des Lettrçs^ Il a fait 
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crt cela une chofe très-digne de fa fagefle 
& de fa vertu. Quand il eft queftion d'é- 
tabliffemens politiques , c'eft le tems & le 
lieu qui décident de tout. Il faut pour 
leurs propres intérêts que les Princes fa- 
vorifent toujours les Sciences & les Arts; 
)'en ait dit la raifon : & dans l'état pré- 
fent des chofes , il faut encore qu'ils les 
fevorifent aujourd'hui pour l'intérêt même 
des peuples. S'il y avoit aftuellement 
parmi nous quelque Monarque affez borné 
pour penfer & agir différemment , fes fu- 
jets refleroient pauvres & ignorans , & 
n'en feroient pas moins vicieux. Mon 
Adverfaire a négligé de tirer avantage d'un 
exemple fi frappant & fi âvorable en appa- 
rence à fa caufe ; peut-être efl-il le feul 
qui l'ignore, ou qui n'y ait pas fongé. 
Qu'il fouffre donc qu'on le lui rappelle ; 
qu'il ne reflife point à de grandes chofes 
les éloges qui leur font dûs ; qu'il les ad- 
mire ainfl que nous , & ne s'en tienne pas 
plus fort contre les vérités qu'il attaque. 
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£> E G E N E r E {*). 

V^'EsT avec une extrême répugnance que 
î'amufe de mes difputes des Lefteurs oifift 
qui fe foucient très-peu delà vérité : mais 
la manière dont on vient de Tattaquer 
me force à prendre fa défçnfe encore une 
fois , afin que mon filence ne foit pas pris 
par la multitude pour un aveu , ni pour 
un dédain par les Philofophes. 

Il feut me répéter ; je le fens bien , & 
le [public ne me le. pardonnera pas. Maïs 
les fages diront : Cet homme n'a pas be- 
foin de chercher fans ceffe de nouvelles 



( * ) Le difcours auquel M. RouiTeau répond ici eft de 
l^. Borde, Académicien de Lyon, & fera imprimé djua 
U premier volume du fupplément. 
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Jraifotift i c^eft une preuve de là folidit^ 
des fiefuies ( * )i 

Comme ceux qtii m'attaqueht ne man^ 
quent jamais de s'écarter de la queâton 
& de fuppriiiiier les diftinâions eflentielles 
qiie j'y di mifes ^ il faut toujours coma 
9^cer par les y ramener. Voici donc lu 
foinmaire des prdpofitioiis que j'ai fou-*' 
tenue» fie que jç. foutiendrai atiffî long*' 
tems que je ne confulterai d'autre intérêt 
.5|ue celui de la vérité. 

Les Sciences font lé clle^d^oetivre dtt 

( * ) n ,y a det Téritéâ trè«.cert»ines qui , an pttÊatté 
tutp^anXi ^aroiffent des abfnrdités^ ftqui pffflèfoôtto» 
iovrt pour tilles aniifès de It phiport des gens. AUet dite 
â an homme do Peuple que le foleil eft plus piès de sont 
en hiver .qu^en étéF , on qa*il eft coiithé aivant' foe aoÉs 
tenions df le toir , il fè- moquera dé vous. en dl aioff 
du fentiment que je foutiens. Les hommes les plus fn.' 
perftciels ont toujours été les plus prom^ à prendre 
'parti contre moi : les vrais Philofbpbes fe h&tene moins , 
& fi j'ai la gloire d*avoir fait quelques profélytes, ce 
B*eft qtie parmi ces derniers. . Avant que de m'expHquer., 
•f ai Inng . tetns & profondément ' médité mon fiijet , & 
j'ai tâché de le coniidérer par toutes fes facâ. Je dOiite 
qn'aiït'xm de mes adverfaires en 'puiiîé dire auunt. An 
JBoins n'apperçois-je point dans leurs écrits de ces vérité^ 
lumlnenfes qui ne frappent pas moins par leur évidence que' 
piT leur nouveauté , & qui font toujours le fruit & la preuve 
d*Btte fnffifante niéditation. J'ofe dire quMls ne m'ont 
jamais fait une objeâion raifonnabie que je n'eviTe pré- 
vue & à laquelle je n'aye répondu d'avance. Voilà pour 
quoi je fuis réduit à redire toujours les méities chofe? 
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génie & de la faifon. L'efprit dTîtnîtatîon 
a produit les beaux-Arts , & l'expérience 
les a pcffeûionnés» Nous fommes rede- 
vables aux arts mécaniques d'un grand 
nombre d'inventions utiles qui ont ajouté 
aux charmes & aux commodités de la 
vie. Voilà des vérités dont je conviens 
de très-bon cœur aiTurément» Mais con- 
lidérons maintenant toutes ces connoiflan» 
ces par rapport aux mœurs (*). 



{*) Les c»nnoijfknces rendtnt Ut Jummes iwx , dit tê 
Philofophe illultre dont Tonvrage, toujours profond ft 
quelqnefois fublime , refpire par -tout Tamour de Tho- 
manité. H a écrit en ce pèti de mots , & , ce qui eft 
rare , fans déclamation , ce qu'on a jamais écrit de plus 
folide à Tavantage des Lettres. H eft vrai , les connoifTan* 
ces rendent les hommes doux : mai< la doncenr , qui eft 
la plus aimable des vertus , eft auifi quelqnefois une foi« 
bleile de Tame : la vertu n>ft pas toujours dodce ; elle 
fait s'armer & propos de fi^vérité contre le vice • cU# 
s'enflamme d'indignation contre le crime. 

^ le jHfte aa mfchaac ne fidt poidc pardonner*: 

Ce fut une réponfe très-fage que celle d'un Rei deLà« 
tédémone à ceux qui louoient en fa préfence l'extrême 
bonté de fon Collègue Charillus. Et comment fereit-il 
itên , leur dit • il ; s'il ne fait pas être terrible aux ml- 
efumsl ** Sluêd malos boni êderint , honet eporiet ejfe ,,. 
Brutus n'étoit point un homme donx ; qui turoit le 
ftont de dire qu'il n'étoit pas vertueux ? Au contraire • 
Il y a des aiiies lâches & pufillanimes qui n'ont ni feu ni 
chalenr , & qui ne font douces que par indifférence pour 
le bien & pour le mal. Telle eft la douceur qu'inlpire 
aux Peuples le goût des Lettres. 
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Si des intelligences céleftes cultlvoîent 
les fciences , il n'en réfulteroit que du 
bien; j'en dis autant des grands hommes^ 
qui font faits pour guider les autres. So^ 
crate favant & vertueux fiit l'honneur 
de l'humanité : mais les vices des hom- 
mes vulgaires empoifonnent les plus fu* 
blimes connoiffances & les rendent per- 
nicieufes aux Nations ; les méchans en 
tirent beaucoup de chofes nuifibles ; les 
bons en tirept peu d'avantage. Si nul 
autre que Socrate ne fe fut piqué de Phi- 
lofophie à Athènes , le fang d*un jufle 
n'eut point crié vengeance contre la pa*^ 
trie des Sciences & des Arts ( * ). 

C'eil une queflion à examiner , s'il 
feroit avantageux aux hommes d'avoir 
de la fcience , en fuppofant que ce qu'ils 
appellent de ce nom le méritât en effet : 



(*) Il en a coûté la vie à Socrate pour avoir dit 
précifément les mêmes chofes que moi. Dans le procès qui 
lui fut intenté, l'un de fes accufateurs pJaidoit pour les 
Artiftes , l'autre pour les Orateurs, le troifieme pour les 
Poètes, tous pour la prétendue caufe des Dieux. Les 
Poètes , les Artiiles , les Fanatiques , les Rhéteurs triom 
pherent; & Socrate périt. J'ai bien peur d'avoir f^i^t trop 
d'honneur à mon fiecle en avançant que Socrate n'y eût 
point bu la ciguë. On remarquera que je difois c^la dès 
l'année 1753. 

mais 
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toiaîs c'eft une folie de prétendre que les 
chimères de la Philofophie , les erreurs 
& les menfonges des Philofophes puiiTent 
îamais être bons à rien. Serons*nous tou- 
jours dupes des mots ? & ne compren- 
drons-nous jamais qu'études, connoifTan- 
ces , favoir & Philofophie , ne font pas 
de vains fimulacres élevés par Porgueit 
humain , & très-indignes des noms pom- 
peux qu'il leur donne ? 

A mefure que le goût de ces niaiferies 
s'étend chez une nation , elle perd celui 
des folides vertus : car il en coûte moins 
pour fe diftinguer par du babil que par de 
bonnes mœurs , dès qu'on eft difpenfé 
d'être homme de bien pourvu qu'on foit 
un homme agréable. 

Plus l'intérieur fe corrompt, & plus 
l'extérieur fe compofe (*) : c'eft ainfi que 

(*^ Je n'aflifte jamais à la repréfentation d'une Comé- 
die de Molière que je n^admire la délicateife des fpefta- 
teurs. Un mot un peu libre , une expreffion plutôt groffiere 
qu^obfcene , tout blefTe leurs chaftes oreilles ; & je n« 
doute nullement que les plus corrompus ne foient toujours 
les plus fcandalifés. Cependant , fi Ton comparoit les 
mœurs du fiecle de Molière avec cellcsv^du nôtre , quel« 
qu'un croira-t-il que le réfultat fût à l'avantage de celui-, 
ci? Quand Pimagination eft une fois falie, tout devient 
pour elle un fujet de fcandale ; quand on n'a plus ritn d« 
bon que l'extérieur, on redouble tous les foins pour le 
conferver. 

Mélanges. Tome III. M 
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h culture des Lettres engendre infenfi* 
blement la politefle. Le goût naît encore 
de la même fource* L'approbation pu« 
blique étant le premier prix des travaux 
littéraires , il eft naturel que ceux qui 
$*en occupent réfléchiiffent fur les moyens 
de plaire ; & ce font ces réflexions qui à 
h longue forment le ftyle , épurent le goût, 
& répandent par-tout lies grâces & l'ur- 
banité. Toutes ces chofes feront , fi Ton 
Teut 9 le fupplément de la vertu : mais ja- 
mais on ne pourra dire qu'elles foient la 
vertu , & rarement elles s'affocieront avec 
elle. Il y aura toujours cette différence ^ 
que celui qui fe rend utile travaille pour 
les autres, & que celui qui ne fonge qu'à 
fe rendre -agréable ne travaille que pour 
lui". Le flatteur, par exemple, n'épargne 
aucun foin pour plaire , & cependant il 
ne feit que du mal. 
. La vanité & roifiveté , qui ont engen- 
dré nos fciences , ont aufli engendré le 
luxe. Le goût du luxe accompagne tou- 
jours celui des Lettres , & le goût des Let- 
tres accompagne fouvent celui du luxe (*) : 

f * ) On m'a oppoR quelque part le Iwxe des AHatiques, 
pu cette même manière de raifonner qui fait 4u*«« 
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toutes ces chofes fe tiennent affez fidelle 
compagnie , parce qu'elles font Touvrage 
des mêmes vices. 

Si Texpérience ne s'accordoit pas avec ces 
propofitions démontrées , il faudroit cher- 
cher les caufes particulières de cette con- 
trariété. Mais la première idée de ces 
propofitions eft née elle-même d'une lon- 
gue méditation fur l'expérience : & pour 
voir à quel point elle les confirme , il ne 
feut qu'ouvrir les annales du monde. 

Les premiers hommes furent très-igno- 
rans. Comment oferoit-on dire qu'ils 
étoient corrompus , dans des tems où les 
fources de la corruption n'étoient pas en- 
core ouvertes ? 

A travers Tobfcurité des anciens tems 
& la rufticité des anciens Peuples , oa 
apperçoit chez plufieurs d'entr'eux de fort 
grandes vertus , fur-tout une févérité de 
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m'oppofe les vices des peuples ignorans. Mais par un 
nalheur qui pourfuit mes adverfaires, ils fe trompent 
mêïrtfc dans les faits qui ne prouvent rien contre moi. 
Je fais bien que les peuples de TOrient ne fout pas moiàs 
ignorans que nous ; mais cela u'çmpêche pas quMls ne 
foient auffi vains & ne faifent prefque autant de livre*. 
Les Turcs , ceux de tous qui cultivent le moins les Let- 
tres , comptoient parmi eux cinq cents quatre-vingt Poëtfl 
cliUfi^ues v^rs le xoiUeu du Hvcle dernier. 

M 
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mœurs qui eft une marque infaillible de ] 
leur pureté, la bonne foi , rhofpitalité , f 
la juftice, Si, ce qui eft trcs-important, 

une grande horreur pour la dûbauche (*) , 



{•) Je n'ai nul deHeiii de faiti ma cour aus femmesi 
je conftns qu'elles m'honnrent de l'épithete de Pédant 
li rttlautje de tous nos gaUns Fhilari>|ilies. Je T-ais gtaC 
Cet, mauOàdc, impoli pat principes, & ne veuK point 
depiûoeiir!; aiofi je vais dire Ja vérité tout à mon aile. 

L'homme & la Femme &>nl faits pour s'aimer & s'unir; i 

cntr'euK c& une foarcc affmaSi rie défordres dans la focîétë ' 
& dnu) les mœurs. Il ell certain que les femmes Feule* ' 
pourrDîent ramener l'honneur St U probité parmi nnus ; 
mais elles dédaigneni des mains de la vertu un empire 
qu'elles ne veulent devoir qu'i leurs ctiarmei ; ainfi elles 
ne Font que du mal. Se Tei;oiveDt fouvent elles -mËmes 
la punition de cette prérérenie. On a peine i concevotc 
comment , daas une Religion lï pure , ta challeté a pu 
devenir une vertu baHé & monacale capable de rendre 
tidieule tout bomme , Se je diroii preFque lonte femme , 
qui ■oferDii s'en piquer ; tandis que chez les Païens cette 
même vertu itoît uniteHcllement honorée , regardée comme 
jropre buk g'^nds hommes , & admirée dans leurs plue 
illutlrej héros. J'en puis nommer trois qui ne céderonK 
le pas i nul attire , & qui . fans que la Religion s'en 
milit , OBI cous donné des exemples mémorables de cou. 
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£ Cabinet du Roi , je n 
âtois voir qne le bouclier d'argent qui fut iaajit â ce 
^rniei par les Peuples d'Efpague & fur lequel itiavoient 
fuit graver le triomphe de fa vertu : c'eft ainG qu'il ap. 
partenoit aux Romains de foumeltre les Peuples, autant 
par la vénération due à Iciir^ mœurs , que par l'effort 
de leurs armes; c'ell ainfî que la vitle des Falifques fut 
fubitiguée , & Pyrrhus vainqueur , cbalTé de l'Italie. 
Je me fouvieos d'avoir lu quelque put use aliei boniQ 
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'tnere féconde de tous les autres vices. La 
vertu A'eft donc pas incompatible avec 
Tignorance. 

Elle n'eil pas non plus toujours ûl 
compagne : car plufieurs peuples très-igno- 
rans étoient très- vicieux. L'ignorance n'eft 
un obfiacle ni au bien ni au mal ; elle eft 
feulement Tétat naturel de Thomme. (*). 

On n'en pourra pas dire autant de la 
fcience. Tous les Peuples favans ont été 
corrompus , & c'eft déjà un terrible pré- 
jugé contre elle. Mais comme les compa- 
raifons de Peuple à Peuple font difficiles , 
qu'il y Êiut Êdre entrer un fort grand 



réponds da Poëte Dcyden à un jeune Seigneur Anglois, 
qui lui reprochoit que dans une de fes Tragédies , Cléo« 
menés s'amufoit à caufer tête-à-tête avec fon amante au 
lieu de former quelque entreprife digne de fon amour. 
<2uand je fuis auprès d*une belle , lai difoit le jeune L*rd * 
je fais mieux mettre le tems à profit : Je le crois , lui 
répliqua Dryden , mais aufli m'avouerez • vous bien qno 
vous n*êtes pas -un Héros. 

(*) Je ne puis m'empêcher de rire en voyant je ne 
fais combien de fort favans hommes qui m*honorent d« 
kur critique , m*oppofier toujours les vices d'une muiti* 
tude de Peuples ignorans, comme G cela faifoit quelque 
chofe à la queftion. De ce que la fcience engendra 
néceflairement le vice, s'enfuit-il que l'ignorance engeq^ 
dre nécelfairement la vertu? Ces manières d'argumenter 
peuvent être bonnes pour des Rhéteurs, ou pour les en- 
fans par lefquels en m'a fait réfuter dans mon pays} 
inais tes FbUofi>plies dotvtnt raifoiuier d'autre fbrtt. 

M 3 
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nombre d'objets , & qu'elles manquent 
toujours d'exaftitude par quelque côté i 
on eft beaucoup plus fur de ce qu'on fait 
en fuivant Thiftoire d'un même Peuple , 
& comparant les progrès de fes connoîf» 

fonces avec les révolutions de fes mœurs. 

• 

Or, le réfultat de cet examen eft que le 
beau tems , le tems de la vertu de cha- 
que Peuple , a été celui de fon ignorance ; 
& qu'à mefure qu'il eft devenu favant , 
artifte, & philofophe, il a perdu fes 
mœurs & fa probité ; il eft redefcendu à 
cet égard au rang des Nations ignorantes 
& vicîeufes qui font la honte de l'huma- 
nité. Si l'on veut s'opiniâtrer à y chercher 
des différences , j'en puis reconnoître une, 
& la voici : c'eft que tous les Peuples 
barbares , ceux-mêmes qui font fans vertu, 
honorent cependant toujours la vertu , 
au lieu qu'à force de progrès , les Peuples 
favans & Philofophes parviennent enfin à 
la tourner en ridicule & à la méprifer. 
C'eft quand une nation eft une fois à ce 
point , qu'on peut dire que la corruption 
eft au comble & qu'il ne faut plus efpérer 
de remèdes. 
Tel eft le fommaire des chofes que j'ai 
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avancées» & dont je crois avoir donné 
les preuves. Voyons maintenant celui de 
laDoârine qu'on m'oppofe, 

« Les hommes font méçhans naturelle- 
H ment ; ils ont été tels avant la forma- 
f> tion des fociétés; & par -tout où les 
» fciences n'ont pas porté leur flambeau , 
n les Peuples , abandonnés aux feules foff 
f¥ cultes de CinjlinS: , réduits avec les lions 
» & les ours à une vie purement ani-» 
» maie , font demeurés plongés dans la 
» barbarie & dans la mifere. 

» La Grèce feule dans les anciens tems 
» penfa & s^ éleva par ttfprit à tout ce C[ui 
» peut rendre un Peuple recommandable* 
» Des Philofophes formèrent fes mœurs 
•> & lui donnèrent des loix. 

» Sparte , il eft vrai , fut pauvre Sc 
#♦ ignorante par inftitution & par choix ; 
>> mais fes loix avoient de grands défauts, 
» fes Citoyens un grand penchant à fe 
M laifTer corrompre ; fa gloire fut peu fo- 
» lide , & elle perdit bientôt fes inftitu- 
» tions , fes loix & fes moeurs. 

» Athènes & Rome dégénèrent auf&' 
M L'une^céda à la fortime de la Macédoine; 
» l'autre fuccomba fous fa propre gran^ 

M 4 
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♦► deiir , parce que les loix d'une petite 
» ville n'étoient pas faites pour gouverner 
n le monde. S'il eft arrivé quelquefois 
M que !a gloire des grands Empires n'ait 
»t pas duré long-tems avec celle des let- 
w très , c'eft qu'elle étoît à fon comble 
» lorfque les lettres y ont été cultivées , 
» & que c'eft le fort des chofes humaines 
M de ne pas durer long-tems dans le même 
» étal. En accordant donc que l'altération 
» des loix & des mœurs aiçnt influé fur 
»> ces grands événemens , on ne fera point 
w forcé de convenir que les Sciences 6c 
» les Arts y aient contribué : & l'on peut 
» obferver , au contraire , que le progrès 
» & la décadence des lettres eft toujours 
» en proportion avec la fortime & l'abaif- 
» fement des Empiras. ' 

yi Celte vérité fe confirme par l'expé-^ 
» rience des derniers tems , oii l'on voit 
M dans une Monarchie vafte & puiffante 
» la profpcritc de l'Etat , la culture des 
» Sciences & des Arts , & la vertu guer- 
» riere concourir à la fois à la gloire ÔC 
» à la grandeur de l'Empire. 

» Nos mœurs font les meilleures qu'on 1 
V puifle avoir > plufieurs vices OQt ét^ i 
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f» profcrîtspanni Docs j ceux ^naoti^re^ 
n teat ai^nrtienDeiit 1 riianiamié , 8c la 
» Sciences n'y ont mille part. 

» Le luxe n'a rien non plus de com mu » 
tt avec elles ; ain£ les défordres qt^û peut 
n cauCer ne doîyent point leur être atttir 
M bués. D^aillears le luxe efl nécefiâiie 
» dans les grands Etals ; il y ûât plus de 
» bien que de nul ; il eâ utile pour occtH 
» per les Citoyens <Mfi6 & donner da 
» pMfl aux p auv ces. 

M La poHteâe doit être pKitôt comptée 
» au nombre des vertus qu'au nombre 
» des vices : elle empêche les hommes de 
» fe montrer tels qu'ils font ; précaution 
» très-nécefeire pour les rendre fuppor- 
» tables les uns aux autres. 

M Les Sciences ont rarement atteint le 
H but qu'elles (e proposent ; mais au 
» moins elles y vifent. On avance à pas 
t* lents dans la connoi&nce de la vérité i 
» iX qai n'empêche pas qu'on n'y 6& 
tt quelque progrès. 

» Enfin quand il Iwoit vrai qœ les ■^ 
» Sciences Si 1-s Arts amolliflent le cou- 
w rage , les biens infinis qu'ils nous pro- 
a: curent ïK ftroipnt-ils pas^çiwore pft- 
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»» férables à cette vertu Ijjarbare & fàroiH 
n che qui fait frémir Inhumanité ? » Je 
paffe rinutile & pompeuie revue de ces 
I>iens : & pour commencer fur ce dernier 
point par un aveu propre à prévenir bien 
du verbiage , je déclare une fois pour 
toutes que fi quelque chofe peut com- 
penfer la ruine des mœurs, je fuis prêta 
convenir que les Sciences font plus de bien 
que de mal. Venons maintenant au refte. 

Je pourrois fans beaucoup de rifque 
fuppofer tout cela prouvé , puifqùe de 
tant d'affertions fi hardiment avancées, 
il y en a très-peu qui touchent le fond 
de la queftion , moins encore dont on 
puifTe tirer contre mon fentiment quelque 
conclufion valable , & que même la plu- 
part d'entr'elles fourniroient de nouveaux 
argumens en ma faveur , fi ma caufe en 
avoit befoin. 

En effet, i. Si les hommes font mé- 
chans par leur nature , il peut arriver , 
fi Ton veut , que les Sciences produiront 
xjuelque bien entre leurs mains ; mais il 
cfl très-certain qu'elles y feront beaucoup 
plus de mal : il ne feut point donner 
d'armes à des furiçux» . 
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!• Si les Sciences atteignent rarement 
leur but , il y aura toujours beaucoup 
plus de tems perdu que de tems bien em- 
ployé. Et quand il feroit vrai que nous 
aurions trouvé les meilleures méthodes , 
la plupart de nos travaux feroient encore 
auffi ridicules que ceux d'un homme qui , 
bien fur de fuivre exaftement la ligne 
d*apIomb , voudroit mener un puits jus- 
qu'au centre de la terre. 

3 . Il ne faut point nous feire tant de peur 
de la vie purement animale , ni la con- 
fidérer comme le pire état où nous puif- 
fions tomber ; car il vaudroit encore 
mieux reffembler à une brebis qu'à un 
mauvais Ange. 

4. La Grèce fiit redevable de fes mœurs 
& de (es loix à des Philofophes & à des 
Légiflateurs. Je le veux. J'ai déjà dit cent 
fois qu'il eft bon qu'il y ait des Philofo- 
phes , pourvu que le Peuple ne fe mêle 
pas de l'être. 

5. N'ofant avancer que Sparte n'avolt 
pas de bonnes loix, on blâme les loix 
de Sparte d'avoir eu de grands défauts : 
de forte que , pour rétorquer les repro- 
ches que je feis aux Peuples favans d'avoir 
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. toujours été corrompus , on reproche aicc 
Peuples ignorons de n'avoir pas atteint la 
perfeâion. 

6. Le progrès des lettres eft toujours 
en proportion avec la grandeur des Em- 
pires. Soit. Je vois qu'on me parle tou- 
jours de fbrtime & de grandeur. Je parlois 
moi 9 de mœurs & de vertu. 

7. Nos mœurs font les meilleures que 
de méchans honunes comme nous puifTent 
avoir ; cela peut être. Nous avons prof- 
<rit plufieurs vices; je n'en difconviens 
pas. Je n'accufe point les hommes de ce 
fiede d'avoir tous les vices ; ils n'ont que 
ceux des âmes lâches ; ils font feulement 
fourbes & fripons. Quant aux vices qm 
fuppofent du courage & de la fermeté , je 
les en crois incapables. 

8. Le luxe peut être néceffaire pouf 
donner du pain aux pauvres : m^is, s'il 
n'y avoit point de luxe, il n'y auroit 
point de pauvres (*). Il occupe les Ci- 



(*) Le luxe notirrit cent pauvres dans nos villes, &€■ 
fait périr cent mille dans nos campagnes : l'argent qui cir- 
cule entre les mains des riches & des Artiftes pour fournir 
à leurr fuperfluités , eft perdu pour la fubliftanee dm 
Laboureur ; & celui-ci n'a point d'habit , précif^ment parce 
ttt'il faut <la salon aux auttv. I«e safpiUast des watieict 
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toyens oififs. Et- pourquoi y a-t-il des 
Citoyens oififs ? Quand l'agriculture étoit 
en honneur , il n'y avoit ni mifere ni 
oifiveté, & il y avoit beaucoup moins 
de vices. 

9. Je vois qu'on a fort à cœur cette 
caufe de luxe ; qu'on feint pourtant de 
vouloir féparer de celle des Sciences & 
des Arts. Je conviendrai donc , puifqu'on 
le veut fi abfolument , que le luxe fert 
au foutien des Etats , comme les Caria- 
tides fervent à foutenir les palais qu'elles 
décorent ; ou plutôt , comme ces poutres 
dont on étaye des bâtimens pourris , & 
qui fouverit achèvent de les renverfer. 
Hommes fages& prudens, fortez de toute 
maifon qu'on étaye. 

Ceci peut montrer combien il me fe- 
roit aifé de retourner en ma faveur la plu- 



^1 fervent à la nourriture des hommes fuffit feul pour 
Tendre le luxe odieux à Phumanité. Mes adverfaires font 
bienheureux que la coupable délicateffe de notre langue 
n'empêche d'entrer là-defTus dans des détails qui les fe- 
roient rougir de la caufe quMIs ofent défendre. Il faut 
des jus dans nos cuifînes ; voilà pourquoi tant de malades 
manquent de bouillon. Il faut des liqueurs fur nos tables ; 
voiU pourquoi le payfan ne boit que de Teau. Il fau t de 
in poudre à nos perruques; voilà pourquoi tant de pau* 
yres A'oiit point ds pain, « 
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part des chofes qu'on prétend m*oppofer ; 
mais y à parler franchement , je ne les 
trouve pas affez bien prouvées pour avoir 
le courage de m'en prévaloir. 

On avance que .les premiers hommes 
furent méchans ; d'où il fuit que l'homme 
cft méchant naturellement (*). Ceci n'eô 
pas Une affertion de légère importance; 
il me femble qu'elle eût bien valu la peine 
d'être prouvée. Les Annales de tous les 
peuples qu'on ofe citer en preuve , font 
beaucoup plus favorables à la fuppofition 
contraire ; & il fàudroit bien des témoi- 
gnages pout m'obliger de croire une ab* 
furdité. Avant que ces mots affreux de 
tien & de mien fiiffent inventes; avant 



C*) Cette note eft pour les Pkilofophes ,* je confeille 
aux autres de la pafTer. 

* Si rhomme eft méchant par fa nature , il eft clair que 
les Sciences ne feront que le rendre pire ; ainfi voilà 
leur caufe perdue par cette feule fuppofition. Mais il faut 
Wen faire attention , quoique l'homme foit naturellement 
bon , comme je le crois , Se comme j'ai le bonheur de 
le fcntir , il ne s'enfuit pas pou^ cela que les Sciences 
lui foient falut aires ; car toute pofition qui met un peuple 
dans le cas de les cultiver , annonce néccfiaircment un 
commeucement de corruption qu'elles accélèrent bien vite. 
Alors le vice de la conilitution fait tout le mal qu'auroit 
pu faire celui de la nature, & les mauvais préjugés tiea> 
nent lieu de mauvais penchans* 
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^'il y eût de cette efpece dTiommes 
cruels & brutaux qu'on appelle maîtres , 
& de cette autre efpece d'hommes fripons 
& menteurs qu'on appelle efclaves ; avant 
qu'il y eût des hommes affez abomina- 
bles pour ofer avoir du fuperflu pendant 
que d'autres hommes meurent de faim; 
avant qu'une dépendance mutuelle les eût 
tous forcés à devenir fourbes , Jaloux & 
traîtres ; je voudrois bien qu'on m'ex- 
pliquât en quoi pouvoient confifter ces 
vices, ces crimes qu'on leur reproche 
avec tant d'emphafe. On m'affure qu'on 
eft depuis long-tems défabufé de la chimère 
de l'Age d'or. Que n'ajoutoit-on encore 
qu'il y a long-tems qu'on eft dëfabufé de 
la chimère de la vertu ? 

J'ai dit que les premiers Grecs furent 
vertueux avant que la fcience les eût cor- 
rompus ; & je ne veux pas me rétrafter 
fur ce point , quoiqu'en y regardant de 
plus près , je ne fois pas fans défiance 
fur la folidité des vertus d'un peuple fi 
babillard , ni fur la juftice des éloges qu'il 
aimoit tant à fe prodiguer , & que je ne 
vois confirmés par aucun autre témoi- 
gnage. Que m'oppofe-t-on à cela ? Que 
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k$ premiers Grecs dont j*ai loué la yertii 
étoient écUdrés & fiiyans ^ puifqûe des 
PhUofoi^ies fimnerent leurs mœurs & 
leur donnèrent des loix ; mais avec cette 
mamere de raifonner » qui m'empêchera 
den dire autant de toutes les autres Na- 
tions^ Les Pariés n'ont-ils pas eu leurs 
Matges» les Âflyriens leurs Chaldéens » 
ks Indes leurs Gyœnofophiftes y les Celtes 
kurs Druides } Ochus nVt-il pas brillé 
dkmksPtiémcienS) Atlas chez lesLybiens, 
ZoTO^Aie diea ks Perfes , Zamolxis chez 
le$ Thnces ^ Et plufieurs même n'ont-ils 
fis^ peétmda que )a Philofophie étoit née 
dKi» k$ Btehares^ Cétomut donc des 
l3(vw»à ce compte que tous ces peuples- 

làt ^ -if H'^£t: Jt:s MiàLiJk & des TkimiJiocU , 
i^ STfim^QU ^ Bae dit-on ^ Us Arifide & les 
S^rit£ff^ A coté ^ fi Ton ' veut ; car que 
«ft^im(H>rte ? Cependant Mittade , Arif- 
tiide « ThoQQÙilocle > qui étoieiit des Héros y 
YiYv>iear dans un tems» Socrate & Plàon, 
qui ccoieot d^ Philoùojdies » vivoieiit 
fSw:^ un au^re ; & quand on commença à 
ouvnr des écoles publiques de PliiIoib|ièiie^ 
la Gi^^ce avilie & d c géacrée arok dqà 
lesMicé à EL Yertu & Tendu £i liberté. 

U 
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nomhrjrht ^Dor^ lau po^pui /'fi^Trjnî. au. 
la PhUs-J'jpr.^ i.an^Ji:Di: c ^ z-'^tt-. I sf; 
vrai : la Ph^oioprut at 'amt concui* i 
la véritable g'^o^f. nati- celit-ii n« Jzi«- 
prend point caci îes biTSi T.. st .' m- 
faiUihlt tffcl û£i ::annui^an.c. a<. '.ijpi^. 
Je prie le Ltifieur tétrt anemr t cîtee 
conc'uûon. 2xj mmwi \r u. •■oir. Jan: te 
faïUfottrct àii \t^Li.iibii, atn>ïjm^. Le. iciei»- 
ces n'y ont donc qut lairt. £/: ar mo.- , 
la Gncc dut lom aux fzitnzi: . t- i. rtfii. a^ 
monde dut mu: a. lo G^--- Li Gr^;'. ii it 
monde ne GÙrtn'. ùonc ntr av: lu:- :. ■ j 
mœurs. J'en oemariat par'jyi ; nii- tuvr'- 
iaires ; mêis i' r. y k pai nn»-"^! o-. itu: 
paffer ces loph-imes. 

Examinons ent'jTt v.v njDiTHrn* ;'?:k 
préfl-rence cii'tjr; pTfKuz ùonrje- ; ii 
Grèce fur tous les autres peupie; . O; tion: 
il femble qu'on le foit via. ui: pom: ca- 
pital, r admirerai , Jî fon veuf . det pcup.ei 
qui pajfcni leur ^le à la guerre eu dans m 
hois , qui couchent fur la terre Ê* vivent dt 
légumes. Cette admiration efl en effet très- 
digne d'un vrai Philofophe : il tfa^»»- 
lient qu'au peup'.e aveugle 8c ftupîde d'ad- 
Mélanses. Tome I II. N 
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des gens qui paflent leur vie , non a 



leur libei 



s à fe volet 



iberle, 
fe trahir imitiiellement 
mollefïe ou leur ambii 
nourrir leur oïfivetd de la fueur du fang 
& des travaux d'un million de malheu- 
reux. Mais eji - et parmi ces gins gfajjitrs 
quon ira chercher le bonheur. i' On l'y cher- 
cheroit beaucoup plus raifonnabtement ^ 
que la vertu parmi les autres. Quel fpec^È 
tacU nous prèftnuroit le Genre-humain corn^M 
pofé uniquement de laboureurs , dt foldats , 
de chajfeurs & de bergers ? Un fpeftacle in- 
finiment plus beau que celui du genre- 
humain compofédeCuifiniers, de Poètes, 
d'Imprimeurs , d'Orfèvres, de Peintres &C 
de Muficiens. Il n'y a que le mot foldat 
qu'il faut rayer du premier Tableau. La 
guerre eft quelquefois un devoir , & n'eft 
point faite pour être un métier. Tout 
homme doit Être foldat pour la défenfe 
de fa liberté ; nul ne doit l'être pour en- 
vahir celle d'autnii : & mourir en fervant 
la patrie eft un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut-il dons , 
pour être dignes du nom Shnmmes , vivre 
comme les lions & les ours .' Si j'ai le boa- 
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iieur cie trouver un fgul Leâeur impaitlal 
& ami de la véritô , je le prie de jener uil 
coup-d'œil fur la fociété afluelle, & d'y 
remarquer qui font ceux qui vivent en- 
tr'eux comme les lions & les ours , comme 
les tigres 6: les crocodiles. Erigira-t-on eii 
venu les facultés de r injliriâ pour fc nourrir ^ 
ji perpétuer É- ft dépendre- ? Ce font des 
vertus , n'en douions pas , quand elles 
font guidées par la raîfon & fagement mé- 
nagées ; & ce font, fur-tout, des vertus 
quand elles font employées à l'alîiftance 
de nos feniblables. 3t ne vols- là que des 
^Vertus animaUs peu confirmes à la digntti 
de notre être. Le corps efi exercé , mais l'amc 
tfclave ne fin que ramper & languir. Je di- 
tois volontiers en parcourant les fadueu- 
fes recherches de toutes nos Académies : 
>*, Je ne vois-là que d'ingénieufes fubtî- 
*» lités, peu conformes à la dignité de 
h notre être. L'efprit eft exercé , mais 
h l'ame efdave ne fait que ramper &lan- 
it guir. » 0/eç liS Arts du monde , nous 
dit-on ailleurs , que rejle-i-ïl ? Us eXetclces 
du corps &■ Us pafftom. Voyez ^ je vous 
prie , comment la raifon & la vertu font 
toujours oubliées ! Les Ans ont donni 
H 1 
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Cétu aux plaljirs de Pâme , hi ftuls ^ul I 
foum dignes de nous. C'efl-à-dire quils | 
en ont iubftîtité d'autres à celui de bien ' 
feire , beaucoup plus digne de nous en- 
core. Qu'on fuive l'efprit de tout ceci , 
on y verra, comme dans les raifonne- 
mens de la plupart de mes adverfaires , 
un enthoufiafme fi marqué fur les mer- 
veilles de l'entendement, que cette autre 
iàcultè infiniment plus fublime & plus 
capable d'élever & d'ennoblir l'ame , n'y 
eft jamais comptée pour rienî Voilà l'effet 
loujours afluré de la culture des lettres. 
Je fuis fur qu'il n'y a pas actuellement 
un favant qui n'ellime beaucoup plus l'é- 
loquence de Cicéron que fon zèle , & qui 
n'aimât infiniment mieux avoir com* ■ 
pofé les Catilinaires que d'avoir fauve foil j 
pays. 

L'embarras de mes adverfaires eft vî- 
fible toutes les fois qu'il faut parler de 
Sparte. Que ne dor.neroient-ils point pour 
que cette fetale Sparte n'eut jamais exiftéï 
& eux qui prétendent que les grandes 
aillons ne font bonnes qu'à être célébrées, 
à quel prix ne voudroient-ils point que 
les fiennes ne l'euffent jamais été ! C'eft 
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"titie terrible chofe qu'au milieu de cette 
fameufe Grèce qui ne devoît, dit-on, ia 
vertu qu'à la Philofophie , l'Etat où la 
vertu a été la plus pure & a duré le plus 
long-tems ait été précifëment celui oh il 
n'y avoit point de Philofophes. Les mœurs 
de Sparte ont toujours été propofées en 
exemples à toute la Grèce ; toute la Grèce 
étoit corrompue , & il y avoît encore de 
la vertu h Sparte ; toute la Grèce étoit 
'efclave , Sparte feule étoit encore libre : 
cela eft délolant. Mais enfin la fiere Sparte 
■perdit fes mœurs & fa liberté , comme les 
avoit perdues la favante Athènes ; Sparte 
a fini. Que puis-je répondre à cela ? 

Encore deux ofafervalions fur Sparte , 
'& je pafle à autre chofe ; voici la pre- 
,-jniere. Apres avoir iù plujieurs fois fur te 
•point de vaincre , Atkenes fut vaincue , il 
ïtji vrai ; & il ejl furprenant qu'elle ne l'eût 

■ été plutôt , piiifque rAttique étoit un 
pays tout ouvert , & qui ne pouvait fe dé- 
fendre que par la fupériorité defuccès. Athè- 
nes eût dû vaincre par toutes fortes de 
raifons. Elle étoit plus grande & beaucoup 
^his peuplée que Lacédémone ; elle avoit 
(|Je grands revenus U plufieurs peuples 

N3 
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Croient les tributaires; Sparte n'avoi^' 
rien de tout cela. Athènes fûMout par 
pofition avoit un avantai^e dont Sparte 
étoii privée , qui la mit en état de défoler 
plulieurs fois le Péloponèfe , & qui devoit 
feul lui affurer l'Empire de la Grèce. C'é- 
loît un port vafte & commode ; c'étoit 
une Marine formidable dont elle étoit re- 
devable à la prévoyance de ce ruflre de 
Théiti iilocle qui ne favoit pas jouer de la 
flûte. On pourroit donc être furpris qu'A"- 
thenes , avec tant d'avantages , ait pour- 
tant enfin fuccombé. Mais quoique la 
guerre du Péloponèfe , qui a ruiné la 
Grèce , n'ait fait honneur ni à l'une ni à 
l'autre République , & qu'elle ait fur-tout 
été de la part des Lacédcmoniens une im 
iraition des maximes de leur fage Lcgifla^ 
teiir , il ne faut pas s'étonner qu'à la lon- 
gue le vrai courage l'ait emporté fur les. 
leffources , ni même que la réputation de. 
Sparte lui en ait donné plufieurs qui lui fa- 
«iliterent la victoire. En vérité, j'ai biea, 
de la honte de favoir ces chofes-là , 8e ' 
4'être forcé de les dire. 

L'autre obfervation ne fera pas moini^ 
remarquable. En voici le texte, que je. 
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croîs devoir remettre fous ks yeux du 
Leûeur. 

Jt fuppoft que tous les états dont la Grèce 
itoit compofee , eurent fuivi les mêmes loix 
que Sparte , qu^ nous rejleroit^il de cetu 
contrée fi célèbre ? A peine fon nom feroit 
parvenu jufqt^à nous. Elle auroit dédaigné 
de former des hifioriens , pour tranfmettre fce 
gloire à la pofiériti ; le fpeSacle de fes fa* 
rouches vertus eut été perdu pour nous ; il 
nous feroit indiffèrent , par conféqucnt ^ 
qi^elUs eujfcnt exifié ou non* Les nombreux 
fyflemts de Philofophie qui ont épuifé toutes 
les combinaxfons poffbUs de nos idées , & 
qui j s'ils rCont pas étendu beaucoup Us li- 
mites de noire efprit , nous ont appris du 
moins où elles étoient fixées ; ces chefs-* 
Pauvres dUloquence & de poéfie qui nous 
ont enfeigne toutes Us routes du cœur ; Us 
Arts miles ou agréables qui confervent ou 
embellijfent la vie , enfin , VineflimabU tra* 
dition des penfées & des actions de tous les 
grands hommes , qui ont fait la gloire ou U 
bonheur de Uurs pareils : toutes ces précieufes 
richejfes de V efprit euffent été perdues pour 
jamais. Les fiecles fe feroient accumulés ^ 
Us générations des hommes fe feroient fuo^^ 

N 4 
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çUi^s comme céUês des animaux , Jans atfi 
cun finit pour la pofiériti , & n^auroîent 
taijfî aprhs elUs çu^ub fouvenir confus dû 
Uur êxificncc , U monde aurait vieilli, & les 
hommes /croient demeurés dans une enfance 
iwruUe^ 

Suppofbiis à notre tour qu^un Lacédé^ 
monien pénétré de la force de ces raifons 
eût voulu les expofer^ its compatriotes ; 
Se tâchons* d'imaginer le difcours qu'il 
eût pu &ire dans la place publique de 
Sparte, 

^ Citoyens , ouvrez lès yeux & fortez 
i> de votre aveuglément. Je vois avec dou- 
^ leur que vous ne travaillez qu'à acquérir 
♦I de la vertu , qu'à exercer votre cou- 
^ rage & maintenir votre liberté ; & ce- 
^ pendant vous oubliez le devoir plus im- 
w portant d'amufer les oififs des races fii- 
^ tures. Dites -^ moi , à quoi peut être 
^ bpnnç la vertu, fi ce n'eft à faire du 
'» bruit dans le monde ? Que vous aura 
^ fervi d'êtrç gens de bien , quand per^ 
I» fonnç ne parlera de vous ? Qu'impor- 
^ tera aux fiecles à venir que vous vous 
I» foye? dévoués à la mort aux Termo- 
w pites pour le falut d€$ Athéniens ^ fi 
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H TOUS ne laifléz comme eux ni fyftcmes 
H de Philofophîe, ni vers, ni comédies, 
» ni Aatues (*) ? Hâtez-vous donc d'aban- 
>t donner des loix qui ne font bonnes 
» qu'à vous rendre heureux ; ne fongez 
» qu'à faire beaucoup parler de vous 
» quand vous ne ferez plus ; & n'oubliez 
>* jamais que , fi l'on ne célébroit les 
» grands hommes , il ièroit inutile de 
» l'être. » 
Voilà , je penfe , à-peu-près ce qu*aiï> 



(•) Piticlts avoir 


. 


î-ranas talens , beancoop d 


■élo-. 


qiiciicc , 


de magnifiée 




* de goût : il enihtll 


Il Ath 


enes 


(le chefs. 


nsouï^ces d 
.d'tfuvrc! dan 


■e fc 


ulpiiire, d'édifices fon 
us les Aris- Aulli Dieu 


ipiueu 
fiit i 


X i 


■neni il 


a ité prbné 


par 


la foule de> écrivain 


is • Ct] 


;!en. 


dant il : 


rcfle encore 


à { 


avoir fi Péricles a él 




bon 


MaKÎBra 




la 


conduiie des Eiati il 




.git 


pa.( d'ile 


ver des flalue 


■s, irais de bien goBverner 


de^hi 




mes. Je „ 


le m'amuferai 


pui 


ni à dév;lopr..r les mo: 


ifs feo 




de la Kuei 
que i je t 


ie chetchetai 


potr 


, qui fui ta ruine de k 
II fi le confeil d'Alcib 


.Repu 


bii. 


bien ou n 


lal fond* , fi 


P*r 


iclé! fût iiiftement ou in 


julien, 




accula de 


malverfation 


; ie 




■ les ftihé- 


niens dev 
je prierai 


inrent nieille 
qu-oii me uo 


mm 


rquelqu-urpaTmiT 


"lo'^Ii 




jarmi lei 


! Efclaveî.ra 


*me 


parmi Tes propres enfa 


ins, dont 


f(S foins 


aient fait un 


hoi 


ninie de bien. Voilà | 


.ourtj; 





iribhïr , mais de lis re 



io2 Dernière 

roit pu dire cet homme ^ fi les Ephores 

Teuffent laiffé achever. 

Ce n'eft pas dans cet endroit féuleitient 
qu'on nous avertit que la vertu n'efi 
bonne qu'à faiit parler de foi. Ailleurs 
on nous vante encore les penfées du Phi* 
lofophe , parce qu'elles font immortelles 
& confacrées à l'admiration de tous les 
fiedes ; tandis que Us 4Uires voient difpa* 
roître leurs idées avec U jour ^ la circonj^ 
tance , U moment qui les t^ vu nahrp* Che:^ 
les .trois quarts des hommes ^ le Undemmn 
efface la veille , fans quil en refle la moin-' 
dre trau. Ah ! il en refte au moins quel- 
qu'une dans le témoignage d'une bonne 
confcience , dans les malheuretfx qu'on a 
foulages, dans les bonnes aâionsqu'otia 
faites , & dans la mémoire de ce Dieu 
bienfaifant qu'on aura fervi en filencc. 
Mort ou vivant , difoit le bon Socrate , 
t homme de bien nejl jamais oublié des 
Dieux. On me répondra , peut-être , que 
ce n'eft pas de ces fortes de penfées qu'on 
a voulu parler ; & moi je dis , que toutes 
les autres ne valent pas la peine qu'on 
en parle. 

Il eil aifé de s'imaginer que faifant il 
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jpeu de cas de Sparte , on ne montre guerea 
plus d'eftime pour les anciens Romains* 
One onftnt a croire que c^iioicnt de grands 
' hommes f, quoiqu'ils ncfijjcnt que de petites 
çhofes. Sur ce pied-là j'avoue qu'il y a 
long - tems qu'on n'en fait plus que de 
grandes. On reproche à leur tempérance 
& à leur courage de n'avoir pas été 
de vraies vertus , mais des qualités for*?- ' 
cées (*) : cependant quelques pages après , 
on avoue que Fabricius méprifoit l'or de 



( * ) Je vois la plupart des efprits de mon tems faire 
les ingénieux à obrcurcir la gloire des belles & géné- 
reulès aâions anciennes, leur donnant quelque interpré- 
tation vil», & leur controuvant des occafions & des caitfes 
ir aines. ' Grande fubtilité! qi^*0n me donne l'aâion la plus 
excellente & pure , je m*en vais y fournir vraifembli^- 
blement cinquante vicieufes intentions. Dieu fait , à qnf 
les veut étendre , quelle diverfité d'images ne fouffre 
notre interne volonté. Us ne font pas tant malicieufement 
que lourdement & groffiéreiiient les ingénieux avec leur 
snédifance. La même peine qu'on prend à détraâer ces 
grands noms & la même licence , je la prendrois volon- 
tiers à leur donner un tour d'épaule pour les haufler. 
Ces rares figures & triées pour Texeniple du monde par 
le confentement des fagcs , je ne me fçindrois pas de les 
recharger d'honneur, autant que mon invention pourroit« 
en interprétation & favorables circenftances. Et il faut 
croire que les efforts font bien au-deffous de ^ur mérite. 
C'eft l'office des gens de bien de peindre la vertu la plus 
belle qu'il fe puiffe. Et ne meflîcroit pas quand la paflioix 
nous tranfporteroit à la faveur de fi faintes formes. Ce 
fi'çft pas RoufiSiau qui dit tout] cela ,ic'eft Montagne. 
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Pyrrhus, & Ton ne peut ignorer 
l'hiftoire Romaine eft pleine d'exemples 
de la facilité qu'enflent eue à s'enrichir 
ces Magiftrats , ces guerriers vénérables 
qui faifoient tant de cas de leur pau- 
vreté (*). Quant au courage ne fait-on 
pas que la lâcheté ne faiiroït entendre 
railbn ? & qu'un poltron ne laifle pas de 
fii-r , quoique fur d'être tué en fuyant ï 
Cejl , dit-on , vouloir contraindre un homme 
fort & robujli à bégayer dans un beneau , 
qut de vouloir rappelUr les grands Etats 
aux petites venus des petites Républiques. 
Voilà une phralé qui ne doit pas être nou- 
velle dans les Cours, Elle eût été très- 
digne de Tibère ou de Catherine de Mé- 
dicis , & je ne doute pas que l'un & 
l'autre n'en aient fouvent employé de 
iënib'ables. 

Il feroit difficile d'imaginer qu'il &Uâl^ 



• ) Cmju» tefiirani ies 



ncn^ci richeflê.'i Tom faits faut fecvit . & ceux tu 
êprijînt pour commander. Ce o'eft pas la toro» 4 
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inefiircr la morale avec un infiniment 
d'arpenteur. Cependant on ne fauroitdire 
que rétendue des Etats l'oit tout-à-61t in- 
différente aux mœilrs des Citoyens. H y 
a furement quîlque proportion entre ces 
chofes ; je ne fais fi celte proportion ne 
feroit point inverfe ("). Voilà une im- 
porlante quertîon à méditer ; & je croîs 
qu'on peut bien la regarder encore comme 
indécife, malgré le ton plus mconfant 
que philofophlque avec lequel elle eft 
ici tranchée en deux mots. 

Cétoh , conlinue-t-on , la folle de Caton : 
avec Chumiur & Us préjugh kîréditairei Jans 
fa famille , tl dlclama toute fa vie » com- 
battu & mourut fans avoir rien faU d'utile 
pour fa, patrie. Je ne fais s'il n'a rien fait 
pour fa patrie ; mais je fais qu'il a beau- 
coup fait pour le genre-humain, en lui 
donnant le fpeflacle & le modèle de la 
vertu la plus pure qui ait jamais exifté : 
_ii a appris à ceux qui aiment fincérement 



(*)!.> liiutetr de met adverfaîm me dnnnctoic 1 !■ 
Bn de l'indïlcrtticii , li je conuuuuii 1 dii'pater C"nlra 
tOï. n^ croient m'en loipnfet avec leur mditiis pouf le« 
pvliii Eiits : ne oraigneni-ili puint qne je ne leur demwdt 
aà( foii l'il clt ban vi'A y tn ait de gnodt? 
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te véritable honneur ^ à ^voir réfiâéf 
aux vices de leur Aec\ç & à détefter cette 
horrible maxime d^s gens à la mode fu*ii 
faut faire comme les autres i maxime avec 
laquelle ils iroient loin (gns doute , . s'iUf 
fa voient ie malheur de tomber dans' qiieU 
que band^ de CartouçhienSé Nos defâen^^ 
dans apprendront un jour que dans ce 
ûcée de &g6s & de Philpfophes ^ le plus 
vertueux des hommes a été tourné en 
ridicule & traité de fou ^ pour n'avoir 
^ voulu fouiller ùl grande ame des cri^ 
mes de fes contemporains ^ pour nWoif 
pas voulu être un fcélér^t 4vec Céfar ii 
les * autres brigands de fon tems. 

On vient de voir comment nos Philô^ 
fophes parlent de Caton. On va voir 
comment en parloient les anciens Philo^ 
fophes, £cce fpeclaculum dignum ad ^uod 
fefpiciat ^ intentus operi fuo , Dcus. Ecu 
par Dco dignum ^ vir fortis cum mald for^ 
tiinâ cômpojitus. Non video , inquam , quii 
haheat in terris Jupiter pulchrius , Ji coti^ 
i^eriere ànimum relit , quàm ut fpectet Ca^ 
tonerri ^jàtn partibus non fefnel fraBis , nihi* 
lomifius inter ruinas pvhlicas éreclum. 

Voici ce qu'on nous dit ailleurs i&à 
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|»remiers Romains. Tadmin Us Brutus » 
les Dicius , les Lucrèce^ Us Virginitis , Its 
Sctvola. C'eft quelque chofe dans le lïecle 
où nous fommes. Mais j'admirerai encore 
plus un état puiffam & bien gauvtrné. Un 
état puifiatit , & bien gouverné ! Et moi 
auffi , vraiment. Où les Citoyens m feront 
point condamnes à des vertus Jt cruelles, 
Tentends; il eft plus commode de vivre 
dans une conftltution de chofes où cha- 
cun foit difpenfé d'être homme de bien. 
Mais fi les Citoyens de cet état qu'on 
admire , fe trouvoient réduits par quel- 
<jue malheur ou 'à renoncer à la vertu , 
Ou à pratiquer ces vertils cruelles , & qu'ils 
euffent la force de faire leur devoir , fe- 
toit - ce donc une raifon de les admirer 
moins? 

Prenons l'etemple qiii révolte le plus 
tiotre fiecle , & examinons la conduite 
de Brutus fouverain Magiftrat , faiJant 
mourir fes enfans qui avoient confpiré 
contre l'Etat dans un moment critique où 
il ne talloit prefque rien pour le renver- 
fer. Il eft certain que, s'il leur eût fait 
grâce , fon collègue eût infailliblement 
Jâuvé tous les autres complices , & <^ 
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la République étoit perdue. Qu'Importe i 
me dira-I-on î Puifque cela eft fi indiffé- 
rent , fiippofbns donc qu'elle eût fubfifté, 
& que Bnitus ayant condamne à mort 
quelque malfaiteur , le coupable lui eût 
parle airfi ; « ConfuI, pourquoi me fkis- 
>t tu mourir ? Ai-je feit pis que de trahir 
w ma patrie î & ne iiiis-je pas auifi ton 
» enfant ? » h voudrois bien qu'on prît 
ta peine de me dire ce que Brutus auroit 
pu répondre. 

Bniius , me dlra-t-on encore , devoit 
abdiquer le Confulat, plutôt que de iàire 
périr fes enfansi Et mdi je dis que tout 
Magiftrat qui , dans une circonftance auflï 
périlleufe , abandonne le foin de la patrie 
& abdique la Magîftrature , efl un traître 
qui mérite la mort. 

Il n'y a point de milieu ; il felloit que 
Brutus fût un infâme , ou que les Ictes de 
Titus & de Tiberinus tombaffent par fon 
ordre fous la hache des Lifleurs. Je ne dis 
pas pour cela que beaucoup de gens eut 
ient choifi comme lui. 

Quoiqu'on ne fe décide pas ouverte- 
ment pour les derniers tems de Rome , on 
aifie pourtant affez entendre qu'on les 
préfère 
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préfere aux premiers; & Voa a autant da 
peine à appercevoir de grands homat^s à 
travers la iîmplicitè de ceux-ci , que j'en 
ai moi-même à appercevoîr d'honnêtes 
gens à travers la pompe des auti-es. Qn 
oppofe Titus à Fabncîus : mais on a omis 
cette différence , qu'au tems de Pyrrhus 
tous ks, Romains éioient des Fabricius , 
au lieu que fous le règne de Tite il n'y 
gvoit que lui feul d'homme de bien (*), 
J'oublierai, ii l'on veut, les actions hé- 
roïques des premiers Rjomains & les cri- 
mes (les derniers : mais ce que je ne fau- 
rois oublier , c'eft que la vertu étoit ho- 
norée des uns ôf méprifée des autres ; 8c 
que quand il y avoit des couronnes pour 
les vainqueurs des jeux du Cirque , il n'y 
en avoit plus pour celui qui lâuvoîtia vie 
à un Citoyen. Qu'on ne croye pas , au 
i:efte , que ceci ibit particulier à Rome. 
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Il fut un tems oîi la République d*Athene$ 
étoit affez riche pour dépenfer des fommes 
immenfes à fes fpeâacles , & pour payer 
très-chèrement les Auteurs, les Comé- 
diens , & même les Speâateurs : ce même 
tems fut celui où il ne fe trouva point 
d'argent pour défendre l'Etat contre les 
entreprifes de Philippe. 

On vient enfin aux peuples modernes ; 
& je n'ai garde de fuivre les raifonne- 
mens qu'on juge à propos de feire à ce 
fujet. Je remarquerai feulement que c'eft 
un avantage peu honorable que celui qu'on 
fe procure , non en réfutant les raifons de 
fon adverfaire , mais en l'empêchant de les 
dire. 

Je ne fuivrai pas non plus toutes les 
réflexions qu'on prend la peine de faire 
fur le luxe , fur la politefTe , fur l'admi- 
rable éducation de nos enfàns (*) , fur les 



( * ) Il ne faut pas demander fi les percs & les maî- 
tres feront attentifs à écarter mes dangereux écrits de» 
yeux de leurs enfans Se de leurs élevés. En effet, quel 
affreux dcfordrc , quelle indécence ne feroit-ce point, 
ces enfans fi bien élevés venoient à dédaigner tant de 
jolies chofes , & à préférer tout de "bon la vertu aa 
favoir ? Ceci me rappelle la réponfe d'un précepteur La* 
cédémonien à qui Ton demandoit par moquerie ce qu'il 
eufeigneroic à fon élevé. Je lui a^^rendrai , dit-il , À édmof 
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meilleures méthodes pour étendre nos 
connoiflances , fur l'utilité des Sciences & 
l'agrémenldes beaux-Arts, & fur d'autres 
points dont plufieursne me regardent pas, 
dont quelques-uns fe réfutent d'eux-mê- 
mes ,^ & dont les autres ont déjà été ré- 
alités. Je me contenterai de citer encore 
quelques morceaux pris au hazard , & qui 
me paroîtront avoir befoin d'éclairciffe- 
ment. U faut bien que je me borne à des 

^{)hra^es , dans rimpcifibilité de fuivre 
ides raifonneraens dont je n'ai pu faifu 
le fil. 

On prétend que les Nations ignorantes 
<juï ont eu des idées de la gloire & de la 
vtnu , fonC des exceptions Jmgutieres qui ne 
peuvent former aucun préjugé contre les 
Jcunces. Fort bien ; mais toutes les Na- 
tions favantes, avec leurs belles idées de 
gloire & de vertu , en ont toujours perdu 
I*amour & la pratique. Cela eft fans ex- 
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: paffons à la preuve. Pour nous en , 


»o<i%. js U 
fcr ainfii 
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•Vl'"- Si ie .encontrois on Kl homme parmi ^M 
li airoi, à l-oteille, eïH*^-""" ^'"' '' P"- _^^M 
cir jamais Vduc ii'soriez ie difcipl»; mais '^^m 
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convaincre , jutons Us yeux fur Vimmenfi 
continent de r Afrique y ou nul mortel n^ejl 
ajfe^ hardi pour pénétrer , ou affe[ heureux 
pour ravoir tenté impunément, Âinfi de ce 
qiie nous n'avons pu pénétrer dans le 
continent de l'Afrique , de ce que nous 
ignorons ce qui s'y paffe , on nous fait 
conclure que les peuples en font chargés 
de vices : c'eft fi nous avions trouvé Iç 
moyen d'y porter les nôtres , qu'il fau- 
droit tirer cette conclufion. Si j'étoi$ 
chef de quelqu'un des peuples de la Ni- 
gritie , je déclare que je ferois élever fur 
la frontière du pays une potence où je 
ferois pendre fans rémiflion Iç premier 
Européen (Jui oferoit y pénétrer & Iç 
premier Citoyen qui tenterolt d'en for^ 
tir(*). L* Amérique ne nous offre pas de$ 
fpecîacks moins honteux pour Cefpece hu-r 
maine. Sur-tout depuis que les Européens 
y font. On comptera cent peuples barbares 
ou fauvages dans f ignorance pour un ftvl 



( * ) On me demandera peut - être quel mal peut feir« 
^PEtat un Citoyen qui en fort pour n'y plus rentrer? Il 
fait du mal aux autres par le mauvais exeniple qu'il donne, 
jl en fait à lui-même par les vices qu'il va chercher. De 
joutes maniocs c'eft à la loi de le prévenir , & ï\ vau| 
encore miçux qu'il foit pendu que méchant, 
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Ptrtutttx. Soit ; on en comptera du moins 
un : mais *de peuple vertueux 6c cul- 
tivant les iciences , on n'en a jamais vn. 
La terre abandonnée fans culture n'efi point 
oijivi ; elle produit des poifons, elU nourrit 
des manjlres. Voilà ce qu'elle commence 
à faire dans les lieux oEi le goût des Arts 
frivoles a fait abandonner celui de l'agri- 
culture. Notre i;m£,pcuI-on dire aufïï, 
nejî point oijlve quand la vertu r abandonne. 
Elle produit des fitlions , des Romans , des 
Satires, des Vers; elle nourrit des vices. 

Si des Barbares ont fait des conquêtes , 
^'ejl qu'ils étoient cres-injujles. Qu'étions- 
Bous donc , je vous prie , quand nous 
avons fait cette conquête de l'Amérique 
qu'on admire fi fort ? Mais le moyen 
que des gens qui ont du canon, des cartes 
marines & des bouflbles , puifleni com- 
mettre des injuftices ! Me dira-t-on que 
l'évinement marque la valeur des Con- 
quérans ? Il marque feulement leur rufe &c 
leur habileté; il marque qu'un homme 
adroit & fubtil peut tenir de Ion induflrie 
les fuccès qu'un brave homme n'attend 
que de fa'valeur. Parlons fans partialité. 
<2»" jugerons-nous le plus courageux, 
O3 
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fle l'odieux Cortez fubjuguant le MexicjifÔ 
à force de poudre , de perfidi**& de trahi-* 
fons ; ou de Tinfortuné Guatimozin étendit 
par d'honnêtes Européens fur des char* 
bons ardens pour avoir fes tréfors , tan-* 
çant im de fes Officiers à qui le même 
traitement arrachoit quelques plaintes ^ 
&c lui difant fièrement i &c tnoï^ fuis- je 
fur des rofes ? 

Dirt qUe Us fcUnct's fonthits de Voifivcté^ 
't*ejl abufer vifihUmtnt des termes ; cllei 
haiffetit du loijir; mais elles garantijjint de 
Voi^vetL De forte qu'un homme qui 
s'amuferoit au bord d'un grand chemin à 
tirer fur lés Paffans , pourroit dire qu'il 
occupe fôn loifir à fe garantir de Toifivetéi 
Je n'entends point cette diftinftion de 
Poifivetc & du loifir. Mais je fais très- 
certainement que nul honnête-homme ne 
peut jamais fe vanter d'avoir du loifir ^ 
tant qu'il y aura du bien à faire , une 
i^atrie à fervif , des malheureux à foulager; 
te je défie qu'on mè montre dans mes 
principes auCun fens honnête dont ce mot 
toijir puifle être fufceptible. Le Citoyen 
que fes bcfoins attachent à la charrue , nejl 
pas plus occupé que le Géomètre ou /*>î- 
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natomific. Pas plus que Tenfent qui élevé 
un château de cartes , mais plus utilement. 
Sotis préuxu que le pain ejl niccffaire y 
faut'U que tout le monde fe mette à labourer 
la terre ? Pourquoi non ? Qu'ils paiffent 
inême , s*il le faut. J'aime encore mieux 
voir les hommes brouter l'herbe dans 
les champs , que de s'entre-dévorer dans 
les villes : il eft vrai que teb que je les 
demande , il3 reffembleroient beaucoup à 
des bêtes ; & que tels qu'ils font, ils reC- 
femblent beaucoup à des hommes. 

Uétat (Tignorance efl un état de crainte 
& de béfoin. Tout ejl danger alors potir 
notre fragilité. La mort gronde fur nos têtes; 
tlle efl cachée dans Vherbe que nous foulons 
nux pieds : lorfqu^on craint tout & quon 
a befoin de tout , qiulle difpojîtion plus rai- 
fonnable que celle de vouloir tout connoitre ? 
Il ne faut que confidérer les inquiétudes 
continuelles des Médecins & des Ana- 
tomiftes fur leur vie & fur leur fanté, 
pour favoîr fi les connoiiïances fervent 
à nous raffurér fur nos dangers. Comme 
elles nous eh découvrent toujours beau- 
coup phis que de moyens de nous en ga- 
rantir, ce n'eft pas une merveille fi elles 

04 
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he font qu'augmenter nos alarmes et nôUé 
rendre pufiUanimes. Les animaux vivent 
fur tout cela dans une féclirité profonde ^ 
& ne s'en trouvent pas plus mal* Une 
Géniffe n'a pas befoin d'étudier la bota-^ 
iiique pour apprendre à trier fon foin^ 
& le loup dévore fa proie fans fonger à 
Tindigeftion. Pour répondre à cela , ofera- 
t-on prendre le parti de l'inftinâ contré 
la raifon ? Ceft précifément ce que je 
demandé: 

// fcmble , nous dit-on , qiion ait trop 
de laboureurs^ & quon craigne de manquer 
de Philofophes. Je demanderai à mon tour^ 
fi Con craint ()ue Us profeffions lucratives 
71* manquent de fujets pour les exercer? 
XJ\{1 bien mal connoître V empire de l'a ciiph- 
dite. Tout nous jette des notre enfance dans 
les conditions utiles. Et quels préjugés na- 
t'On pas à vaincre , quel courage ne faut- 
il pr.s ^ pour ofer n'être qutin Def cartes ^ 
un Newton , un Locke ? 

Lelbnltz & Newton font riiorts comblés 
'de biens & d'honneurs , & ils en mé- 
ritolent encore davantage. Dirons-nous 
tque c'eft par modération qu'ils ne fe font 
tioint élevés jufqu à la charrue ? Je con- 
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hbis afTez Tempire de la cujndité ., pour 
lavoir que tout nous porte aux profef- 
lions lucratives; voilà pourquoi je dis 
que tout nous éloigne des protégions 
utiles. Un Hébert , ua Lafrenaye , un 
Dulac , un Martin gagnent plus d*argent 
en un jour , que tous les labouretns 
d'une Province ne fauroient &jre en un 
mois. Je pourrois propofer un problème 
airez fingulier fur le paffage qui m'occupe 
aâuelletneni. Ce feroii , en ôiant les 
deux premières lignes & le lilknt ilblé, 
de deviner s'il eft tiré de mes écrits ou 
de ceux de mes adveriaîres. 

Les tons livres font la ftule dèfinfe dts 
tfpf'us foihles , c'cjl-à-dire des trois quarts 
des hommes , contre la contagion de C exemple. 
Premièrement , les Savans ne feront ja- 
mais autant de bons livres qu'ib donnent 
de mauvais exemples. Secondement, il y 
aura toujours plus de mauvais livres que 
de bons. En troifieme lieu, les meilleurs 
guides que les honnêtes gens puiflènt 
avoir, font la ration & la confcience : 
Paucis ejî opus liturïs ad memem bonam. 
Quant à ceux qui ont l'efpnt louche ou 
ta confcience endurcie , la leflure ne 
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peut jamais leur être bonne à rien. Enfîâ i 
pour quelque homme que ce foit , il n'y 
a de livres nécef&ires que cexix de la 
Religion , les feuls que je n'ai jamais coi}* 
damnés. 

On prétend /tous faire regtctter t éducaûori 
des Perfes. Remarquez que c'eft Platon qui 
prétend cela. Tavois cru me feire une 
fauve-garde de Vautorité de ce Philofophe : 
mais je vois que rien ne me peut garantir 
de Tanîmofité de mes adverfaires : Tros 
Rutulusve fuat ; ils aiment mieux fe per- 
cer l'un l'autre, que^de me donner le moin« 
dre quartier , & fe font plus de mal qu'à 
moi ( * ). Cette éducation était ^ dit-on^ 
fondée fur des principes barbares ; parce 
iquon donnait un maître pour V exercice de 
chaque vertu , quoique la vertu foit indivis 
fible ; parce quil s'agit de l'infpirer , & non 
de Vtnfàgner\ d'en faire aimer la pratique^ 
& non d'en démontrer la Théorie. Que 



(*) Il me pafTe par la tête un nouveau projet de dé- 
fenfe , & je ne réponds pan que je n'aye encore la foi- 
blefil; de Texécuter quelque jour. Cette défenfe ne fera 
compofée que de raifons tirées des Philorophes ; d*où il 
s^'enfuivra qu'ils ont tous été des bavards comme je le 
prétends , fi l'on trouve leurs raifons mauvaifes ; ou ^ue 
j'ai caufe gagnée , fi on les trouve bonnes.j 
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At cliofes n*aurois-je point à répondre? 
hiais il ne faut pas faire au Ledeur rin* 
jure de lui tout dire. Je me contenterai 
<ie ces deux remarques. La première , que 
celui qui veut élever un enj&nt , ne com- 
mence pas par lui dire qu*il faut pratiquer 
la vertu ; car il n*^n feroit pas entendu 2 
mais il lui cnfeigne premièrement à être 
vrai 9 & puis à être tempérant , & puis 
courageux , &c. & enfin il lui apprend 
tjue la colleftion de toutes ces chofes 
s'appelle vertu. La féconde , que c'eft 
hous qui nous contentons de démontrer 
la théorie ; maïs les Perfes enfeignoient 
la pratique. Voyez mon difcours, page 78, 
Tous Us reproches qu on fait à la Phi'* 
lofophie attaquent fefprit humain. J'en con- 
viens. Ou plutôt V auteur de la nature , qui 
nous a fait tels que nous fommes* S^il nous 
ia fait Philofophes, à quoi bon nous don- 
ner tant de peine pour le devenir? Les 
Philofophes etoient des hommes ; ils fe font 
trompés i doit-on s\n étonner? C'eft quand 
ils ne fe tromperont plus qu'il fendra s'en 
étonner. Plaignons-les ^ profitons de leurs 
fautes y & corrigeons-nous. Oui , cortigeons- 
nous , & ne philofophons plus. ... * MilU 
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routes conijâfau k Cem«r^ wu fiuk InéHt 
àlavérité ? Voilà prédfibnent ce que Jt 
dîfois. Faut-il êin fmpris fu^on/cfoit mépnt 
Jifouventfur cclU^ ^ & qu'elh aitiii di^ 
touveru fi tari ? Ah! n6us Tavoss donc 
trouvée à la fin ! 

On nous oppofc un jugtmem de Socraté^ 

ipâ porta, non furies Savons y mais fur l^ 

SophifteSj nonfurlesfdùius y mais fur CabuS 

qu*on m pmt faire. Que peut demander de 

t>lus celui <{ui foutient que toutes nos fcien- 

ces ne font qu'abui & tous nos Savans que 

de vrais Sophiftes ? Socràte itoit chef d'une 

fcSe qui enfeignoit à douter. Je rabattrois 

bien de ma vénération pour Socrate , fi je 

'croyois qu'il eût eu la fotte vanité de 

vouloir être chef de feôe. Et il ccnfuroit 

àvecjujlice t* orgueil de ceux qui pretendoient 

tout favoir. Cefl-à-dire Torgueil de tous 

les Savans. La vraie fcience ejl bien éloi^ 

gnée de cette affectation. Il eft vrai : mais 

c'eft de la nôtre que je parle. Socrate efi 

ici témoin contre lui-même. Ceci me paroît 

difficile à ^ entendre. Le plus favant des 

Grecs ne rougiffoit point defon ignorance. 

Le plus favant des Grecs ne favoit rien , 

'de fon propre aveu; tirez la condulion 
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liches & des miférdbles, c'eft-à-dire, tou^ 
jours des méchans. 

On croit m'embarrafler beaucoup en 
me demandant à quel point il faut borner 
le luxe ? Mon fentiment eft qu il n^en £mt 
point du tout. Tout eft fource de mal au- 
delà du néceflaire phyfique, La nature ne 
nous donne que trop de be foins ; & c*eft 
au moins une très •* haute imprudence de 
les multiplier fans néceflité , & de mettre 
ainû fon ame dans ime plus grande dé- 
pend^^ce. Ce n'eft pas fans raifon que 
Socrate, regardant Tétalage d'une bouti» 
que , fe félicitoit de n'avoir à faire de rien 
de tout cela. Il y a cent à parier contre 
un , que le premier qui porta des fabots 
étoît un homme puniffable , à moins qu'il 
, n'eûf mal aux pieds. Quant à nous , nous 
fommes trop obligés d'avoir des fouliers, 
pour n'être pas difpenfés d'avoir de la 
vertu. 

J'ai déjà dit ailleurs que je ne propo- 
fois point de boule verfer la fociété actuelle , 
de brûler les Bibliotheoues & tous les 
livres , de détruire les Collèges & les 
Académies : & je dois ajouter ici que je 
ne propofe point non plus de rémiire les 
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hommes à fe contenter du filhple nécef-r 
faire. Je fens bien qu'il ne faut pas former 
le chimérique projet d'en faire d'honnêtes 
gens : rtiais je me fuis cru obligé de dire 
fans déguifement la vérité qu'on m'a de- 
mandée. J'ai vu le 'mal & tâché d'en 
trou^ger les caufes : d'autres plus hardis 
ou plus infenfés pourront chercher le 
remède. 

Je me laffe & je pôfe la plume pour 
ne la plus reprendre dans cette trop Ion» 
gue difpute. J'apprends qu'un très- grand 
nombre d'Auteurs (*) fe font exercés à 
me réfuter. Je fuis très-faché de ne pou- 
voir répondre à tous ; mais je crois avoir, 
montré , par ceux que j'ai choifis (f) pour 

(*) Il n^y a pas jufqu'à de petites feuilles critiques 
faites pour ramu&ment des jeunes gens , où l'on ne m'ait 
fait l'honneur de fe fouvenir de moi. Je ne les ai point 
lues ,& ne les lirai point très - aifurément ; mais rien ne 
m^empèche d'en faire le cas qu'elles méritent , & je ne 
doute point qne tout cela ne foit fort plaifant. 

et) On m'afTure que M. Gautier m'a fait l'honneur 
de me répliquer, quoique je ne lui euffe point répondu 
& que j'euflè même ^xpofé mes raifons pour n'en rien 
faire. Apparemment que M« Gautier ne trouve pas ces 
raifons bonnes , puifqu'il prend la peine de les réfuter. 
Je vois bien qu'il f^ut céder à M. Gat^tier ; & je conviens 
de très-bon cœur du tort que j'ai eu de ne lui pas W(h 
pondre ; ainfi nous voilà d'accord. Mon regret eft de ne 
pouvoir réparer ma faute. Car par malheur il n'eft plui 
tcms & perfo«ae ne fauroit de quoi jç vçu2( p^rlçr. 
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cela , que %e n'eft pas la crainte qui mé 

retient à Tégard des* autres, 

Tai tâché d'élever un monument qui ne? 

(dût point à l'Art fa force & fa folidité i 

la vérité feule , à qui je l'ai confacré , a 

droit de le rendre inébranlable : & fi je 

repoufle encore une fois les coups jqu'on 

îui porte , c'eft plus pour m'honorer moir 

même en la défendant , que pour lui 

prêter un fecours dont elle n'a pas befoin. 

^ Qu'il me foit permis de protefter en 

finiflant , que le feul amour de l'huma- 

pité & de la vertu m'a fait rompre le ^ 

filence ; & que l'amertume de mes invecr 

tives contre les vices dont je fuis le ter 

pioin , ne naît que de la douleur qu'ils 

m'infpirent , & du defir ardent que j'auroi^ 

(de voir les hommes plus heureux, & furr 

tout plus dignes de l'être. 
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y. J. ROUSSEAU, 

Sur une nouvelle Réfutation de fan Difcours^ 
par un Académicien de Dijon ( ^ )* 



J É viens , Mondeur , de voir une Bro- 
chure intitulée : Difcours qui a remporté U 
Prix à r Académie de Dijon en lyio^ &C0 
accompagné dé la réfutation de ce Difcours ^ 
par un AcadémîcUn de Ùijon qui lui a re- 
fufé fon fujfrage ; & je penlois en par- 
courant cet Ecrit , qu^au litfu de s^abaiflef 
jufqu'à être TËditeur de mon Difcours 5 



(4) L'onvrage auquel répond M. RoufTeail , eft une bro4 
thure ii\-^^. eh deux colonnes, imprimée 175 1, & con- 
tenant 132 pa^es. Dans Tune de ces colonnes eft le Dif- 
cours de M Rouflbau , qtii a remporté U Prix de TAca-* 
demie de. DijoDk Dans Pautre eft une Réfutation de ce 
Difcours. On y à joint des àpollilles critiques , & une! 
réplique à la réponfe faite par M. RouflTeau à M. Gautier. 
Cette répliqua , ainfi que la nouvelle. Réfutation . n'ont 
jamais paru dignes d'être inférées daiis les Recueils dei 
OEuvres dt M. Hpufeau. 

Mélanges. Tome IH- P 
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TAcadcmicien qui lui refufa fon fuffrage, 
aurv>it bien dii publier l'ouvrage auquel il 
1 avoit accorJc : v*<.'ùt été une très-bonne 
uuuùcrc Je rctliter le mien. 

VoiU doue un do mes Juges qui ne 
dcv]a!î:îîv: (Vtf de devenir un de mes ad- 
\^iùirts * & qui trouve très-mauvais 
^uc lir< cv>lîcj;ues m*uîcnt honoré du Prix: 
r^vvHW que |Vn ai été tort étonné moî- 
wîviîtc; Mvois tâche de le mériter, mais 
^^ tt^jivoi:^ rictx dût pour Tobtenir. D'ail- 
K:t:rs . quoique ie tulTe que les Acadé- 
ev.vs îx'AÎo-^'^ttnt point les tentimens des 
A.:îif;\rs q*i*V*xCs vvurv^nnent , & que le 
:> V OiCvVr-oe * roa i ceîui qu*on croit 
^^•sVi toti^ri-ru la nxeill^ure caule, mais 
i sv*. . <*.. js !<: nîicux pùr!c ; même en 

i-s :,.*n^:j:'C .-.îr'x cxf CiS • '^Ctois bien 
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::v .-.rr .: i:::vf Ac;iucm:e cette 
V" \ V ;*/v , .».*•: iS S.ivuns ne le piquent 
■. s-.*: ',o..:vs 'c> îOî:!^ qu'il !^^a^t de 

:-v^ \:;.sN, 'j^o.u' qv.;r :^ r.e le iuis pas 
■V.* •> ,\,- .". •.-. :Vrv::.o.: v'^mes ^ûverùires: 
^\* ". ••; 't o V •: •.*> :,-.':• .^.îirçrr ù publique- 
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t{VLe j'ai reçu? comment n'apperçoivent-* 
ils point le tort irréparable qu'ils font 
en cela à leur propre caufe ? Qu'ils ne fe 
flattent pas que perfonne prenne le change 
fur le fujet de leur chagrin : ce n'eft pas 
parce que mon Dlfcours eft mal fait^ 
tju'ils font fâchés de le voir couronné ; 
on en couronne tous les jours d'auflî 
mauvais, & ils ne difent mot ; c'eft pai* 
Une autre ralfon qui touche de plus près 
à leur métier , & qui n'eft pas difficile à 
Voir. Je favôis bien que les Sciences cor- 
rompoient les mœui*s , rendoient les hom-r 
ines injuftes & jaloux , & leur faifoient 
tout facrifier à leur intérêt & à leur vaine 
gloire ; mais j'avois cru m'appercevoir que 
cela fe faifoit avec un peu plus de décence 
& d'adrefle : je voyois que les gens de 
Lettres pàrloient fans ceffe d^équité , de 
modération , de vertu , &t que c'étoiC 
fous la fauve-garde facrée de ces beaux 
mots qu'ils fe livroient impunément à 
leurs paflîons & à leurs vices ; mais je 
n'aurois' jamais cru qu'ils euflent le front 
de blâmer publiquement l'impartialité de 
leurs Cbnfreres. Par- tout ailleurs , c'eft la 
gloire des Juges de prononcer félon l'é^ 

Pi 
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tjuilé contre leur propre intérêt; il n'aps W 
partient qu'aux Sciences de faire à ceux 
qui les aillivent, un crime de leur in- 
tégrité : voilà vraiment un beau privilège 
qu'elles ont là. 

J'oie le dire, l'Académie de Dijon en 
fâilànt beaucoup pour ma gloire , a beaj 
coup fait pour la fienne : un jour à vet^ 
les adverfaires de ma caufe tircroi 
avantage de ce Jugement, pour prouvd 
que la culture des Lettres peut s'affoci 
avec l'équité &C le défintcreffement . Aio/Ï 
les Partifans de la vérité leur répondront: 
voilà un exemple particulier qui fcmble 
faire contre nous; mais fouvenez-vous du 
fcandale que ce Jugement caufa dans le 
tems parmi la foule des gens de Lettres, 
& de la manière dont ils s'en plaignirent, 
& tirez de-tà ime jufte conféquence fur 
leurs maximes. 

Ce n'eft pas, à mon avis , une moin- 
dre imprudence de fe plaindre que l'Aca- 
dcmie ait propofé {on fujet en pro- 
blême : je laifle à part le peu de vraifem^ 
blance qu'il y avoit , que dans l'enthou.-^ 
fiafme unîverfel qin règne aujourd'hui^ 
quelqu'itn eût le courage de renoncer va 
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lontalrement au Prix , en fe déclarant 
pour la négative ; mais je ne feis com- 
ment des Philofophes ofent trouver mau- 
vais qu'on leur ofFre des voies de^fcuf-. 
fion : bel amour de la vérité , qui trem- 
ble qu'on n'exaniine le pour & le contre ! 
Dans les recherches de Philofophie , le 
meilleur moyen de rendre un fentiment 
fufpeft 9 c'eft de donner Texclufion au fen- 
timent contraire : quiconque s'y prend 
ainfi , a bien Tair d'un homme de mau- 
vaife fol , qui fe défie de la bonté de fe 
caufe. Toute la France eft dans l'attente, 
de la Pièce qui remportera cette année le 
Pri^ à l'Académie Francoife; non-feulement 
elle effacera très- certainement mon Dif- 
cours , ce qui ne fera gueres difficile , 
mais on ne fauroit même douter qu'elle 
ne foit un chef-d'œuvre. Cependant , que 
fera cela à la folution de la queftion ? 
rien du tout ; car chaciui dira , après 
lavoir lue : Ce D if cours ejl fort beau; maU 
Ji V Auteur avoit eu la liberté de prendre lu 
fentiment contraire , il en eût p^ut-être fait 
un plus beau encore^ 

J'ai parcouru la nouvelle réfutation ; 
Cdr c'en eft encore une j & je i^ fais par 
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quelle fatalité les Ecrits de mes adver-^ 
faires qui portent ce titre fi décifif , font 
toujours ceux où je fuis le plus mal réfuté. 
Je r^donc parcourue cette réfutation, 
fans avoir le moindre regret à la réfo-r 
lution que j*ai prife de ne plus répondrç 
à perfonne ; je me contenterai de citer 
urt feul paffage , fur lequel le Lefteur 
pourra juger fi j'ai torjt ou raifon : le 
voici. 

Je conviendrai quon peut être honnête 
ftomme fans talens ; mais nefl-on engage 
dans la fociété quà être honnête - homme /* 
Et quejl'Ce quun honnête-homme ignorant & 
fans talens ? un fardeau inutile , à charge 
même à la terre , &c. Je ne répondrai pas , 
fans doute , à un Auteur capable d'écrire 
de cette manière ; mais je crois qu'il peut 
piVn remercier. 

Il n y auroit gueres moyen , non plus , 
à moins que de vouloir être auffi diffus 
que l'Auteur, de répondre à la nom-^ 
breufe colleâion des paflages latins , des 
vers de la Fontaine , de Boileau , de Mo^ 
liere , de Voiture , de Regnard , de Grefl^et ^ 
pi à l'hifloire de Nemrod , ni à celle des 
P^yfens Picards; car que peut-on dire à un 
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PUIofophe , qui nous afliire qu'il vent 
«lu mal aux ignorans , parce que fon Fer" 
mier de Picardie , qui n'efl pas un Doc- 
teur , le paye exaflement , à la vérité , 
mais ne lui donne pas aflez d'argent de 
fa terre ? L'Auteur eft fi occupé de fes 
terres , qu'il me parle même de la mienne. 
Une (erre à moi ! la terre de Jean-Jaques 
Roufleau .' en vérité je lui confeille de me 
calomnier (*) plus adroitement. 

Si i'avois à répondre à quelque partie 
de la réfutation , ce feroit aux perfon* 
nalités dont cette critique eft remplie ; 
mais comme elles ne font rien à la quel^ 
tïon, je ne m'écarterai point de la conf- 
iante maxime que j'ai toujours (îiivie de 
me renfermer dans Je fujet qsjeje traite, 
{ans y mêler rien de perConnel : le vé- 
ritable relpeâ qu'on doit au Public , eft 
de lui épargner, non de triftes vérités qui 
peuvent lui être utiles , mais bien toutes 
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les petites h«irgneries d'Auteurs (f) dont 
en remplit les Ecrits polémiques . & qui 
ne font bo:iaes qu'à fatisfaire une hon- 
tcufe aniniolîté. On veut que j'aye pris 
dans Clénard (*) un mot de Cicéron, 



it > Oa peut voir dans le Difcours de Lyon un trèsr 
keab !i»vtJc}e Ue U ntantcrt dont il convient aux Philo- 
i^L'pbcv d*4ttA(;ut:r jb de combattra fans perfonnalités S^ 
i'His '\n\«tî\fti.. Je m< flutte qu'on trouvera aiifli dans nia 
j«{*o.'i? » qui e'I fous preiTe » un exemple de la manière 
iloa: o;». pt-Ji UetVudre ce qu'on croit vrai , avec la fprce 
(k'a: ou ei^ cipjibk , fans aigreur contre ceux qui ratta<» 
^ueut. 

, * ) Si ie^ liiCMS qu^URt û buart* citation vient à coup. 
&i Je >(*j«-v;tt"uD i qui 11 méthode Grecque de Clénard 
•rt p>u» 'iwiiiete que It» Oîhccs de Çicéron , & qui par con^ 
i*qu^'u: ^'cmb'.v le pcrwr i'îrt çraroiicment f our défenfeur 
^^ bv»;iue% î.i«>.N; ii >jt»o»jtoi$ qu'il y a des prof efiîons , 
<• u'-uc p^- e\>'ur'e» !a Chirurgie . jù Ton emploie tant 
wtf :■- • r.N it ..H iu v.-rec. qu? celi met ceux qui les exerr 
vJ'U. ja !> ^ •i4%;vt.v.e vi-ivi^ir queivî'jcs notions élcmea- 
*...i\i>' -^ . .'ice Li'ï^ue ; %e iVtu'c prtnJr* îe iûa du nouvel 
a,-* Cl ■. . ;; . À :„:v.:ô.-e coojTie il iur.M: pu faire à ma 
yiav.. .'tf "Hiis •^t»'-U'^ï"< « **^*-'' • 'i^- qu-inJ j'i»i hazardé 
*i' -iioc ^ 't.- ,:,-'>' , iai \c-!u rec'lre un fcrvice à la^ 
*. .. : uv: , i\i i\\'i.x'Ai i'> în:rv:virt::e \i:\ terme doux.har- 
H.^.. >.'A.\ . JvMC *c ù-f>> e:> J.''i \:ccAJ. 6c qui b* a point 
»i». '. ivj.^iiK ;:•» Fi-N'-'J-^ V. ;.it , »e crcis , tonKS les cofri 
J * ^-wj ,A-.ç. -v....- i:;:-ii:tfr *ïtx îiboié filoraire ; 

S.y. -.*■ , .;■■;..: -■ 'tf lUa.'J 

:.tw: uoiilu r;jir*.- «:A':"^sn^^3t iroB idée z je IWf^. 
. . ^;e la V---- *-'• --V^^ ^* t^'us nos Ecrivaint 
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Nouvelle Réfutation. i\x 
foit : que j'aye fait des folécifmes , à la 
bonne heure ; que je cultive les Belles- 
Lettres & la Mufique , malgré le mal 
que j'en penfe ; j'en conviendrai fi Ton 
veut , je dois porter dans un âge plus rai- 
fonnable la peine des amufemens de ma 
jeuneffe : mais enfin , qu'importe tout cela, 
& au public & à la caufe des Sciences ? 
Roufleau peut mal parler françbis , & que 
la Grammaire n'en foit pas plus utile à la 
vertu. Jean-Jaques peut avoir une mau- 
vaife conduite, & que celle des Savans n'en 
foit pas meilleure : voilà toute la réponfe 
que je ferai , & je crois , toute celle que 
je dois faite à la nouvelle réfutation. 

Je finirai cette Lettre, & ce que f'ai àdire 
fur ui\ fujet fi long-tems débattu , par un 
confeil à mesadverfaires, qu'ils mépriferoat 
à coup fur , & qui pourtant feroit plus avan- 



fraiiQois ; c*eft qu'ils ont des prétentions , & qu'ils veulent 
pafTîr pour avoir de la correaion & de Télégance. Ma pre- 
mière res^îe , à moi ♦ qui ne me foucie nullement de ce 
qu'on penfera de mon ftyle , eft de me faire entendre ; 
toutes les fois qu'à l'aide de dix folécifmes, je pour- 
rai' m'ex primer plus fortement ou plus clairement , je 
ne balancerai jamais. Pourvu que je fois bien compris 
des PhilofopheS, jç laiflTe volontiers les Puriiles CQuriç 
H^rès les mots. 
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tageuf qu'ils ne penfent au parti qu'ils veiS 
lent défendre ; c'eft de ne pas tellement écou- 
ter leur zèle , qu'ils négligent de confulter 
leurs forces , & quid vaUant humeri. Ils me 
diront fans doute que j'aurois dû prendre 
cet avis pour moi-même , & cela peut 
être vrai ; mais il y a au moins cette dif- 
férence que j'étois feul de mon parti , au 
lieu que le leur étant celui de la foule , 
les derniers venus fembloient difpenfés de 
fe mettre fur les rangs , ou obligés de faire 
mieux que les autres. 

De peur que cet avis ne paroiffe té- 
méraire ou préfomptueux, je joins ici un 
échantillon des raifonnemens de mes ad- 
verfaires , par lequel on pourra juger de 
la jufteflfe & de la force de leurs critiques : 
Les Peuples de P Europe y ai-je dit , vivoient il 
, y a quelques Jiecles dans un état pire que t* igno- 
rance ; je ne fais quel jargon fcientifique , 
encore plus méprifable quelle , avoit ufurpé 
le nom du f avoir ^ & oppofoit à Jon retour 
un objlacle prefque invincible : il falloit uni 
révolution pour ramener les hommes au fens 
commun. Les Peuples avoient perdu le 
fens commun, non parce qu'ils étoient 
îgnorans , mais parce qu'ils avoient la 



prer.ire U miir.? v;r.:.-. \'o:c[ !.>-'l.iliis 
l'argument àe mes aàv^r-.à-.re^: l\u-- ri" 
vo'iitlon tjî duiaux Litins; elUioni rdmmi 
U f:ns couiniun ^ dtl'dviiiditAuiiur; muis 
aujjî , filon lui , dli.t fine corrompu Us 
mœun : il faut donc qu'un PiupU renonce 
au fins commun pnur avoir dibnnm'i iricar',. 
Trois Ecrivains de l'uiic r,r.r ;';j.:ri; . .• 
b^aii railoniieaifnt: '•.". '.i-ur ■\'-:x:r:\f .....-.' 
I'i.-!3nt lequel \h -«'..wr-t :;v.'-.-; •■■..■■ .-- 
cufe, ou leur t'pr.' . -:- -. i--.-- , ,■ . 
trcr le fenî rr->:.-;:r ■;'- :.? .-■'■■.' 

IsMT mauva;;; :■'-:. ■.";■, - - - 

r::::-.-àrer ':;■-■•.-■ ■ 
îe;;r CT.nrx r.--- \'~-. ,- . . 
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le flambeau de Prométhée eft celui des 
Sciences feit pour animer les grands gé- 
nies ; que le Satyre , qui voyant le. fei» 
pour la première fois , court à lui , & 
veut Tembraffer, repréfente les hommes 
vulgaires , qui , fcduits par l'éclat des 
Lettres, fe livrent indifcrétement à Tétude; 
que le Prométhée qui crie & les avertit 
du danger, eft le Citoyen de Genève, 
Cette allégorie eft jufte , belle , fofe la 
croire fublime. Que doit-on penfer d'un 
Ecrivain qui l'a méditée , qui n'a pu par- 
venir à l'entendre ? On peut croire que 
cet homme -là n'eut pas été un grand 
Doôeur parmi les Egyptiens (es amis. 

Je prends donc la liberté de propofer 
à mes adverfaires , & fur-tout au dernier , 
cette fage leçon d'un Philofophe fur un 
autre fujet : fâchez qu'il n'y a point d'ob- 
Jeûions qui puiffent faire aut^ljtde tort 
à votre parti que les mauvaifes rèponfes ; 
fâchez que fi vous n'avez 
on avilira votre caufe 
l'honneur de croire qu'il n'y avoit rie; 
de mieux à dire. 

Je fuis, &c. • 



: rieadlt qui vaille^ 
, en^#cus faifanf 
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CHANT PREMIER. 

*3Ainte colère de la vertu, viens animef 
ma voix ; je dirai les crimes de Benjamin^ 
& les vengeances d'Ifraël ; je dirai des 
forfaits inouis , & des châtimens encore 
plus terribles. Mortels , refpeftez la beauté , 
les mœurs, l'hofpitalité ; foyez juftes fans 
cruauté , miféricordieux fans foibleffe ; & 
fâchez pardonner au coupable, plutôt que 
de punir Tinnocent. 

O vous , hommes débonnaires , enne- 
mis de toute inhumanité ; vous qui , de 
peur d'envifager les crimes de vos frères > 
aimez mieux les laifler impunis , quel ta- 
bleau viens- je offrir à vos yeux ? Le corps 
d'une femme coupé par pièces ; fes mem- 
bres déchirés & palpitans envoyés aux 
douze Tribus ; tout le peuple , faifi d'hor- 
reur, élevant jufqu'au Ciel une clameur 
unanime , & s'écriant de concert : non. 
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jamaîs rien de pareil ne s'eft feit en Ifraël 
depuis té jour oîi nos Pères fortirent d* 



gypte jufqu'à ce jour. Peuple famt , rl -tf 
femble-toi ; prononce fiir cet a6te horr-i- 
ble , & décerne le prix qu'il a mérite. 
A de tels forfaits celui qui détourne ies 
regards eft un lâche , un déferteur de la 
juftice; la véritable humanité les envifage, 
pour les connoître , pour les juger , pour 
les détefter. Ofons entrer dans ces détails , 
& remontons à la fource des guerres civiles 
qui firent périr une des Tribus, & coûtèrent 
tant de fang aux autres. Benjamin , trifte 
enfant de douleur , qui donn as la mort à 
ta mère , c'eft de ton fein qu eft forti le 
crîme qui t'^a perdu ^ c'eft ta race impie 
qui put le commettre, & qui devoit trop 
l'expier. 

Dans les jours de liberté où nul ne ré- 
gnoit fur le peuple du Seigneur , il fut un 
tems de licence où ch?xun , {<ip.s recon- 
• riOitre ni mrglilrat ni juge , étoit feiil fon 
propre maître & faifoit tout ce qui lui 
fembloit bon. Ifraël , alors épars dans les 
champs , avoit peu de grandes villes , & 
la fimplicité de fes mœurs rendoit fu- 
pcrflu l'empire des loix. Mais tous les 

cœurs 
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cœurs n'etoient pas également purs, fie 
ks nicchans trouvoient l'Impunité du vice 
dans la fécurité de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles de 
calme &: d'égalité qui relient dans l'oubli 
parce que nul n'y commande aux autres &6 
qu'on n'y lait point de mal , un Lévite des 
jnonts d'Ephraïm vit dans Bethléem une 
jeune fille qui lui plut, U lui dit : Fille 
de Juda , tu n'es pas de ma Tribu , tu 
n'as point de frère ; tu es comme les filles 
de Salphaad , & je ne puis t'époufer félon 
la loi du Seigneur (* )■ Mais mon cœur 
tft à toi ; viens avec moi , vivons enfem- 
ble i nous ferons unis & libres ; tu feras 
mon bonheur , & je ferai le tien. Le 
Lévite étoit jeune & beau; la jeune fille 
fourit ; ils s'unirent , puis il l'emmena 
dans fes montagnes. 

Là, coulant une douce vie, fi chère 
ftux coeurs tendres & fimples , il goûtoit 
dans fa retraite les charmes d'un amour 
partagé : là , fur un fiftre d'or fait pour 
chanter les louanges du Très-Haut, il chan-* 



t daas le cis Cuppafî. 
Mélanges. Tome II I. 
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toit fouvent les channes de fa jeune époufi* 
Combien de fois les côteaù du monl 
Hébal retentirent de fes aimables chan- 
fons ? Combien de fois il la mena fous 
Pombrage y dans les vallons de Sichem f 
Cueillir des rofes champêtres & goûter le 
frais au bord des ruiflèaux? Tantôt il 
cherchoit dans les creux des rochers des. 
rayons d'un miel doré dont elle faifoit 
fes délices ; tantôt dans le feuillage des 
oliviers il tendoit aux oifeaux des pièges 
trompeurs & lui apportoit une tourterelle 
craintive qu'elle baifoit en la flattant. 
Puis l'enfermant dans fon fein , elle tref^ 
failloit d'aife en la fentant fe débatre & 
palpiter. Fille de Bethléem , lui difbit-il , 
pourquoi pleures-tu . toujours ta famille 
& ton pays ? Les enfens d'Ephraïm n'ont- 
ils point auiS des fêtes , les filles de la 
riante Sichem font-elles fans grâce & 
fans gaîté, les habitans de Tantique Atharot 
manquent- ils de force & d'adreffe ? Viens 
voir leiirs jeux & les embellir. Donne- 
moi des plaifirs , ô ma bien-aimée ; en 
eft-il pour moi d'autres que les tiens ? 

Toutefois la jeune fille s'ennuya du 
Lévite , peut-être parce qu'il ne lui laif^ 
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(e$ proviiîons & de dons pour les p3^ 
reos de la jeune fille , il retourne à Beih- 
léem , pour le réconcilier avec elle 6c 
tâcher de la ramener. 

La jeune femme l'appercevant de loin 
Iroffaillit, court au-devant de lui , 5ç l'ac- 
eiieillant avec careffes l'introduit dans la- 
tnaifon de fon père ; lequel apprenant fon 
arrivée accourt auflî plein de joie, l'em- 
brafle, le reçoit , lui , Ion ferviteur , fou 
équipage , &c s'empreffe à le bien traiter. 
Mais ïe Lévite ayant le cœur ferré ne 
pouvoit parler ; néanmoins ému par le 
bon accueil de la famille , il leva les 
yeuK fur fa jeune cpoufe , & lui dit : 
Fille d'Ifraël, pourquoi me fuis-tu? Quel 
mal t'ai-je fait? La jeune fille fe -mit à 
pleurer en fe couvrant le vifage. Puis il 
dit au père, rendez-moi ma compagne; 
rendez-là moi pour l'ammir d'elle , pour- 
quoi vivroit-elle feule & délaiffée? Quel 
autre qne moi peut honorer comme fe 
femme celle que j'ai reçu vierge? 

Le père regarda fa fille , & la fille 
avoit le cœur attendri du retour de fon 
mari. Le père dit donc à fon gendre; 
mon fils , donnez-moi trois jours i paiTons 
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Ip îcmie hcMome s'étant' levé pour ptrdb 
Dfveç iafemne&iiim ibriteur» &ayaiifer 
préparé toute chofe; ô, nion fils^ lui dit 
]|e.pete ; vous voyet que le jour s'avaoctt 
& ,,qi;y le folfil eft'fiir. fou dédia. Hft 
vous mettez psiffi. lard eu route ; de grâce ^' 
féjouifleï nioa iicçiir encore le refte de 
cette journée î>dl9Q3iu. dès le point du 
jour vous pflràmiws retard : & en diânt . 
lîiifi, le bon vj(e^lard étoittout ikifi; iès 
ji^ paternels ;ie.jfempUffoient de larmes. 
^Misûs Je Lévite nç/ejêndit point 9& vour 
^i^nr^r àPii»f|ant, , - 

. Jel^ ;^\f^8>f^^ co^tsk cette féparatioa 
Ibnçfie! Que de tpucbans adieux furent 
dijts & recommencés ! Que de pleurs les 
iœuff de la jeune fille verferent fur fon 
vifege ! Combien de fois elles la reprirent 
tQVff-^towT dans leurs bras J Combien de 
fois, ià. mère éplorée ^ en la ferrant dere» 
^iief dans les fiens , fentit les douleurs 
d'une nouvelle féparajion î Mais fon père 
f nFembraflknt nepleuroit pas : fes muettes 
étreintes étoient mornes & convulfives; 
des foupirs tranchans foulevoient fa poi-.- 
trine. Hélas ! il fembloit prévoir lliorribift 

fon de rinfortun^, Qh s'il eût ûi cju'eli* 
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ne reverroit jamais Taurore ! S'il eût fu 
que ce jour étoitle dernier de fes jours. . . 
Ils partent enfin , fuivis des tendres bé- 
nédiâions de toute leur famille, & de 
vœux qui méritoient d'être exaucés. Heu- 
reufe famille , qui dans l'union la plus 
pure ^ coule au fein de l'amitié fes paifibles 
joiu'S,& femble n'avoir qu'un cœur à 
tous fes membres. Oh innocence des 
mœurs , douceur d'ame , antique fimplicité, 
que vous êtes aimables ! Comment la bru- 
talité du vice a-t-elle pu trouver place au 
milieu de vous ? Comment les fureurs de 
la barbarie n'ont-çUes pas refpefté vos 
plaifirs } 
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CHANT SECOND. 



I F jeune Lévite fiiivoit fa route avec 
fa femme , (on fervJtetir & fon bagage 
Iranfporlé de joie de ramener Tamie de 
fon cœur , & inquiet du foleil & de I^ 
pouflîere , comme une mère qui ramené 
(on enfant chei la nourrice , & craint pour 
lui les injures de l'air. Déjà l'on décou- 
vroit la ville de Jcbus à main droite , &, 
lès murs aiUIi vieux que les iiecles , leur 
ofFroient un afyle aux approches de la 
nuit. Le ferviteur dît donc à fon maître; 
vous voyez le jour prêt à finir : avant 
que tes ténpbres nous furprennent , entrons 
dans la ville des Jébuféens , nous y cher- 
cherons un afyle , & demain , poiirfui-i 
vant notre voyage» nous pourrons arrive» 
à Geba. 

A Dieu ne plaife , dit !e Lévite , qu( 
je loge chez un peuple infidèle , & qu'ua. 
Cananéen donne le couvert au miniflra; 
du Seigneur. Non , mais allons jufques à, 
Gabaa chercher l'hofpitalité chez nos fri 
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zrrrversir jcns je cniEHKr ne 
foleti i h hRTggr âe Gzi&t. rc =£ œ ■ 
Tribu de BsTsciis. Vs fe àetcrtmaat, 
pour y paflër la mût » & y éom en- 
trés , Us allèrent s'aflèoir dans b place 
publique ; mais nul ne leur offrit un afyle, 
& ils demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours , ne calomniez 
pas les mœurs de vos pères. Ces premiers 
tems , il eft vrai , n'abondoient pas com- 
me les vôtres en commodités de la vie ; 
de vils métaux n'y fuffifoient pas à tout : 
mais l'homme avoit de^ emraillts qui fdi- 
foient le refte : l'hofpiialrié n'étoir pas à 
vendre, & l'on n'y ini£cuoiT pa* des 
vertus. I-es fi!s de Jémir'i r'etoient pas 
les /ëuls , {ans doute , Qo:ir ]et cœur, ot 
fer fijfîènt endurcîi ; mai; c^t oorr', 
r'ttoii pas commun* î-a'-i'j^- »-■*' ;^ 
parienc? on trot", or lyr. îr*r»' -^ •''- '•■ 
geur iéu'Jizrv.. a* tor . r> n»r,v*^-r ,' 



Apr.. 



ment , i* _-r r* î ,'.- --r-r.-^ 



150 L E L i VITE 

perçut un homme ^eux , revenant furie 
tard de fes champs & de fes travaux nif- 
tiques. Cet homme étoit comme lui des 
monts d'Éphraïip , & il étoit venu s'éta- 
blir autrefois dans cette ville parmi les 
enfans de Benjamin* 

Le Vieillard élevant les yeux , vit un 
homifte & une femme affife au milieu de 
la place , avec un ferviteur , des bêtes de 
fomme & du bagage. Alors s'approchant, 
il dit au Lévite : Etranger , d'où êtes 
vous, & oii allez-vous ? lequel lui répon- 
Mit ; nous venons de Bethléem , ville de 
Juda : nous retournons dans notre de- 
meure fur le penchant du mont d'Ephraïm, 
d'oïl nous étions venus ; & maintenant 
nous cherchions l'hofpice du Seigneur; 
mais nul n'a voulu nous loger. Nous avons 
du grain pour nos animaux , du pain , 
du vin pour moi , pour votre fervante » 
& pour le garçon qui nous fuit ; nous 
avons tout ce qui nous eft néceffaire , il 
nous manque feulement le couvert. Le 
vieillard lui répondit ; paix vous foit mon 
frère : vous ne réitérez point dans la place , 
• fi quelque chofe vous manque , que le 
crime en foit fur moi. Enfuite il les mena 
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dans fa maifon , fit décharger lc=r éçsi- 
page , garnir le ratelîer pour Inm '6irjs , 
& ayant îût laver les pieds a iVs z.'j'j-i , 
il leur fit un fèAin de Patriarcsï:s , £3* 
pie & fans ùûs , maïs aboni^r^ 

Tandis qu'ils éloient a tti't n'tc Isrr 
hôte 6c fa fiUe ( * ; piomife a l:.-. -'^lae 
homme du pays, & crue i^rs, Is ^^:± 
d'un repas oifert avec joie , l3 it c-.-ii- 
foient agréablement, les '-"- — *--■ 'Jt z.r^s 
ville , enfans de Eî-'al , û--s ;i-,.t . â=; 
frein , uns retenue , fie \.z*yïiz. '±. ^.jL 
comme les Cyc'.opeî d- :t.--- Lvs. "- -.- 
rent environner la ni£.:l'-r. , ir-^-j-jh.:'. r_it- 
ment à la pone , 'te. zr^^r. =.-. ■■ _*-_j^-c 
d'un ton menaçar.: : Ly-r^-rr', -, z.': ^.rjt 
étranger que (hr.; c'jr.-i-: -. T-,y... -^-j 
nos murs, cet û i.ît.:: r-:. : :.î-- - 
prix de c=r éi-.'jt . î: t."_ - . : .- '.: -.v- 
mérité. Car ;'• i:.:.jc:r. ■ . -^ _-. :.-, ._- 
la place , & , ^i^r . -. r'-iï -*. -^ >.-; -.-. .r 
le [rfus ta:rs -; " .; .-.. ---vr. : . . ^r 
pas voulu l*;-.*j-.- iii^-- lï::'- r^-.-j-.-:- i-. -•■ 
lui feire v>/,*!j:.; . r^Sii. . . v- '- -^' --r^ 
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pîoté de revenir le furprendre au mUien"" 
de la nuit , & ayant fu que le vieillard 
lui avoit donné retraite , ils accouroient 
fans juftice & iâns home, pour l'arracher 
de fa maifon. 

Le vieillard entendant ces forcenés , fe 
trouble , s'eifraye , & dit au Lévite : nous 
fommes perdus. Ces méchans ne font pas 
des gens que la raifon ramené , & qui 
reviennent jamais de ce qu'ils ont réfolu. 
Toutefois il fort au-devant d'eux pour 
tâcher de les fléchir. Il fe profteme , & 
levant au Ciel fes mains pures de loiuc 
rapine , il leur dit : Oh mes frercs ! qyels 
difcours avez- vous prononcés î Ah ! ne 
faites pas ce mal devant le Seigneur; n'ou- 
tragez-pas ainfi la nature , ne violez pas h 
fainie hofpitallté. Mais voyant qu'ils ne 
l'écoutoient point , & que prêts à le mal- 
traiter lui - même , ils alloient forcer la 
maifon , le vieillard au défefpoir prit à 
rinftant fon parti, & faifant figne de la 
main pour fe feire entendre au milieu du 
tumulte , il reprit d'une voix plus forte : 
non , moi vivant tm tel forfait ne déshono- 
rera point mon hôte & ne fouillera point 
ïpa maifon ; Mais , écoutez, hommes cruels^ 
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les fupplîcations d'un malbeureux père. 
J'ai une fille encore vierge , promîfe à l'un 
tfentre vous ; je vais l'amener pour vous 
être immolée , mais feulement que vos 
mains ûcrileges s*ai)fticnnent de toucher 
au Lévite du Seigneur. Alors , ùbs zîten- 
dre leur répoofe, il court chercher & 
fille pour racheter fon hôte aux dépens 
ie fon propre lâng. 

Mais le Lévite , que jufqu'à cet infiant 
ta terreur lendoît immobile , fe révnllam 
à ce déplorable afpeâ, prévîeni le gé- 
néreux vieillard, s'élanct m - devair îit 
lui , le force à rentier avec fa fill* , t: yrt- 
nant lui-même la compagne biîr. Eniit* , 
fans lui dire im feul mot, ^a trr^ i« 
yeux fur elle , l'enlraine jufTj'i h: p'jr^ , 
& la livre à ces maudits. A-jiD-tyr iîs vt>- 
tourent la jeune fille à demi-mOTtr , fe fai- 
fiflent , fe l'arrachent lans pittt ; teis dau 
leur brutale fiirie qu'au pied (fes Alp» 
glacées un troupeau de loups affamés fnr- 
prend une foible genj& , fe jette fur elk 
& la déchire , su rero-jr de Y^rawàt, 
Oh milérables , qui'détniifïT vott* ffyetiK 
' par les plaifirs dcftinés â la reproduire, 
comment cette beauté mouradt bk glace* 
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t-elle point vos féroces defirs? Voyez h^ 
yeux déjà fënnés à la lumière y fes trait» 
effiicés 9 fon viiâge éteint ; la pâleur de h 
mort a couvert iès joues , les violettes 
livides en ont chaflé les rofes , elle n'a plus 
de voix pour gémir ^ fes mains n'ont plus 
de force pour repoufier vos outrages : 
Hélas ! elle efl déjà morte ! Barbares , kk 
dignes du nom d'hommes ; vos hurlemens , 
reflemblent aux cris de Thorrible Hyène i 
& comme elle ,. vous dévorez les cada^ 






yres. 



Les approches du jour qm rechafle lei [ 
bêtes Êurouches dans leiurs tanières ayant 
difperfé ces brigands ^ infortunée i^ le 
refie de fa force à fe tramer jufqu'au logis 
du vieillard ; elle tombe à la porte la £ice 
contre terre & les bras étendus fur le feuilr 
Cependant , après avoir paffé la nuit à 
remplir la maifon de fon hôte d'impré- 
cations & de pleurs, le Lévite prêt à 
fortir ouvre la porte & trouve dans cet 
état celle qu'il a tant aimée. Quel fpec- 
tadepour fon cœur déchiré! Il élevé uok 
q-i plaintif vers le ciel vengeur du crime i, 
puis , âdreffant la parole à la jeune fille f. 
l&ve-toi 9 lui dit*il ^ fuyons la malédiâioa^ 



! 



i 

P'Ê P H R A I M. 155 

qui couvre cette terre : viens , ô ma com- 
pagne ! je fuis caufe de ta perte , je ferai 
ta confolation : périffe l'homme injufte & 
vil qui jamais te reprochera ta mifere; 
tu m*es plus refpeôable qu'avant nos mal- 
heurs. La jeune fille ne répond point : il 
fe trouble , fon cœur faifi d'effroi com- 
meace à craindre de plus grands maux : 
il l'appelle derechef, il regarde , il la tou- 
che ; elle n'étoit plus. O fille trop ai- 
mable , & trop aimée ! c'eft donc pour 
cela que je t'ai tiré de la maifon de ton 
père ? Voilà donc le fort que te prépa- 
roit mon amour ? Il acheva ces mots prêt 
à la fuivre , & ne lui furvéquit que pour 
la venger. 

Dès cet inftant , occupé du feul projet 
dont fon ame étoit remplie il fut fourd à 
tout autre fentiment; l'amour, les re- 
grets , la pitié , tout en lui fe change en 
fureur. L'afpeft même de ce corps , qui 
devroit le faire fondre en larmes , ne lui 
arrache plus ni plaintes ni pleurs : il le 
contemple d'un œil fec & fombre ; il n'y 
voit plus qu'un objet de rage & de dé- 
fefpoir. Aidé de fon ferviteur , il le charge 
fur fa monture & l'emporte dans fa mai- 
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fon. Là 5 (ans héfiter , fans trembler j U 
barbare ofe couper ce corps en douze 
pièces ; d'une main ferme & fûre il frappe 
fans crainte 9 il coupe la chair & les os ^ 
il fépare la tête Sc les membres , & après 
avoir fidt aux Tribus ces envois effroya- 
bles 5 il les précède à Mafpha , déchire fes 
vêtemens , couvre fà tête de cendres ^ fè 
profterne à mefure qu'ils arrivent & 
réclame à grands cris la juftice du 
d'IlraëU 
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CHANT TROISIEMEv 

\^ El^ENDANt VOUS euffiez vu tout le 
Peuple de Dieu , s'émôUvoir , s'affembler^ 
fortir de fes demeures , accourir de toutes 
les Tribus à Mafpha devant le Seigneur » 
comme un nombreux eflaim d'abeilles fe 
raffemble en bourdonnant autour de leut 
Roi. Us vinrent tous , ils vinrent de toutes 
parts , de tous les cantons , tous d'accord 
comme un feul homme depuis t)an jufqu'à 
B^erfabée, & depuis Galaad jufqu'à Mafpha» 
Alors le Lévite s'étant préfenté dans 
un appareil lugubre , fat interrogé pat 
les anciens devant Taffemblée fur le meur- 
tre de la jeune fille ^ & il leur parla ainfi : 
« Je fuis entré dans Gabââ ville die Ben- 
» jamin avec ma femme pour y pafler 
» la nuit ; & les gens du pays ont en- 
» touré la maifon oîi j'étois logé , vou« 
» lant m'outrager & me faire périr. Tai 
» été forcé de livrer ma femme à leuf 
y> débauche > & elle eft morte en fortaat 
» de leurs mains. Alors j'ai pris fon corps^ 
f je l'ai mis en pièces, &t je Vous les ai 
Mélanges é Tome IIL R 
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» envoyées à chacun dans vos limites^ 
» Peuple du Seigneur , j'ai dit la vérité ; 
» faites ce qui vous femblera julle devant 
yf le Très-haut. » 

A rinftant il s'éleva dans tout Ifrael 
un feul cri , mais éclatant , mais unanime z 
Que le fang de la jeune femme retombe 
fur {es meurtriers. Vive TEternel ! nous 
lie rentrerons point dans nos demeures , & 
nul de nous ne retournera fous fon toit 
que Gabaa ne foit exterminée Alors le 
Lévite s'écria d'une voix-forte : béni foit 
Ifraël qui punit l'infamie & venge le 
fang innocent. Fille de Bethléem , je te 
porte une bonne nouvelle ; ta mémoire 
ne reftera point fans honneur. En difant 
ces mots , il tomba fur fa face , & mouruti 
Son corps fut honoré de funérailles pu- 
bliques. Les membres de la jeune femme 
furent rafTemblés & mis dans le même 
fépulcre , & tout Ifraël pleiu-a fur eux. 

Les apprêts de la guerre qu'on alloit 
entreprendre commencèrent par un fer- 
ment folemnel de mettre à mort quiconque 
négligeroit de s'y trouver, Enfuite on ut 
le dénombreriient de tous les Hébreux 
portant armes ^ &c l'on choiiit dix de 
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cent 5 cent de mille , & mille de dix mille ^ 
la dixième partie du peuple entier , dont 
on fit une armée de quarante mille hommes 
qui devoit agir contre Gabaa , tandis 
qu'un pareil nombre étoit chargé des con- 
vois de munitions & de vivres pour Tap- 
provifionnement de l'armée. Enfuite le 
peuple vint à Silo devant l'arche du Sei- 
gneur, en difant : quelle Tribu comman- 
dera les autres contre les enfàns de Ben* 
jamin ? Et le Seigneur répondit ; c'eft le 
fang de Juda qui crie vengeance ; que 
Juda foit votre chef. 

Mais avant de tirer le glaive contre 
leurs frères , ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts , lefquels dirent 
aux Benjamites. Pourquoi cette horreur 
fe| trouve-t-elle au milieu de vous ? Livrez- 
nous ceux qui Font commife, afin qu'ils 
meurent , & que le mal foit ôté du fein 
d'Ifi-aël. 

Les farouches enfans de Jémini, qui 
n'avoient pas ignoré Paffembîée de Maf-' 
pha , ni la réfolution qu'on y avoit prife i 
s'étant préparés de leur côté , crurent que 
leur valeur les difpenfoit d'être jufte^. Us 
n'écoutèrent point l'exhortation de leurs 
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ùéres , & , loin de leur accorder la fà« 
âs£2i£tion qu'ils leur dévoient , ils for^* 
tirent en armes de toutes les villes de 
leurs partages ^ & accoururent à la dé^ 
fènfe de Gabaa ^ ians fe laifler effrayer 
par le nombre , & réfolus de combattre 
feuls tout le peuple réuni. L*armée de 
Benjamin fe trouva de vingt - cinq mille 
hommes tirant Tépée ^ outre les habitans 
de Gabaa , au nombre de fept - cents 
hommes bien aguerris , maniant les armes 
des deux mains avec la même adreffe & 
tous fi excellens tireurs de fronde qu'ils 
pouvoient atteindre un cheveu , fans que 
la pierre déclinât de côté ni d'autre. 

L'armée d'Ifraël s'étant affemblée & 
ayant élu fes chefs vint camper devant 
Gabaa , comptant emporter aifément cette 
place. Mais les Benjamîtes étant fortis en 
bon ordre, l'attaquent, la rompent, la 
pourfuivent avec furie , la terreur les pré- 
cède & la mort les fuit. On voyoit les 
forts d'Ifraël en déroute tomber par mil- 
liers fous leur épée , & les champs de 
Rama fe couvrir de cadavres , comme les 
fables d'Elath fe couvrent des nuées de 
fauterelles qu'un vent brûlant apporte &C 
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lue en un jour. Vingt-deux mille hommes 
de l'armée d'IIracl périrent dans ce combat : 
mais leurs frères ne fe découragèrent point , 
& fe fiant à leur force & à leur grand nom- 
bre encore plus qu'à la jiiftice de leur 
caufe, ils vinrent le lendemain fe ranger 
en bataille dans le même lieu. 

ToutCTOts avant que de rifquer un nou- 
veau combat , ils étoient montés la veille 
devant le Seigneur , &c pleurant jufqu'au 
foir en fa préfence ils l'avoient confulté 
fur le fort de cette guerre. Mab il leur 
dit ; allez & combattez ; votre devoir dé- 
pend-il de l'événement ? 

Comme ils marchoient donc vers Gabaa , 
les Benjamites firent une fortie par toutes 
les portes , & tombant fur eux avec plus 
de flireur que la veille , il les défirent , &C 
les pourfuivirentavec un tel acharnement, 
que dix-huit mille hommes de guerre pé- 
rirent encore ce jour - là dans l'armée 
d'Ifraël. Alors tout le peuple vint derechef 
fe prorterner & pleurer devant le Sei- 
gneur , & jeûnant jufqu'au foir , ils offri- 
rent des oblations & des facrifices. Dieu 
d'Abraham , difoient-ils en gémiflant , Ion 
peuple , épargné tant de fois dans ta jufte 
R3 
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colère, périra-t-il.pour vouloir ôter le 
mal de fon fein î Puis , s'étant préfentés 
devant l'Arche redoutable , & confultant 
derechef le Seigneur, par la bouche de 
Phinées fils d'Eléazar , ils lui dirent : mar- 
cherons - nous encore contre nos frères , 
ou laifferons-nous en paix Benjamin ? La 
voix du Toiit-Puiflant daigna le9k répon- 
dre : Marchez , & ne vous fiez plus en 
votre nombre , mais au Seigneur qui donne 
& ôte le courage comme il lui plaît ; 
Demain je livrerai Benjamin entre voç 
mains. 

A Tinftant ils fentent déjà dans leurs 
coeurs TefFet de cette promeffe. Une valeur 
froide & fûre fiiccédant à leur brutale im*- 
pétuofité les éclaire & les conduit. Ils 
s'apprêtent pofément au combat , & ne 
s'y préfentent plus en forcenés , mais en 
hommes fages & braves qui fa vent vain* 
cre fans fureur , & mourir fans défefpoir. 
Ils cachent des troupes derrière le coteau 
de Gabaa , & fe rangent en bataille avec 
le refte de leur armée , ils attirent loin de 
la ville les Benjamites , qui , fur leurs pre- 
miers fuccès , pleins d'une confiance trom- 

peufe {oxtçnt plutôt pour les tuer que 
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^our les combattre -, ils pourfiiivent avec 
. impétuofité rarmée qui cède & recule à 
deflêin devant eux ; ils arrivent après elle 
iufqu'ofl le joignent les chemins de Béthcl 
& de Gabaa , & crient en s'animant au 
carnage; ils tombent devant nous comme 
les premières fois. Aveugles , qui dans 
réblouiffement d'un vain fuccts ne vcitnl 
pas l'Ange de la vengeance qui voie déjà 
fiir leurs rangs , armé du glaive eiltnni- 
irateuT. 

Cependant le corps de troupes caché 
derrière le coteau , fort de fon emb.:!- 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
mille hommes , & s'etendant autour de 
la Ville , l'attaque , la force , en palTe 
tous les habitans au li! de i'cpce , puis éle- 
vant une grande liimce , ii donne à rsnnée 
le fignal convenu , tandis qiie le Eenja- 
mite acharné , s'excite à pourliiivre fa 
viftoire. 

Mais les forts d'ifrael ayanr apperçu le 
fignal , firent face à l'ennemi en Bahal- 
Tamar. Les Benjamites , furpris de voir 
les bataillons d'ifrael fe former , fe déve- 
lopper , s'étendre , fondre fur twx , conb. 
mencerent à perdre courage , & tou 
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le dos , ils virent avec effroi les tourbîl*^ 
Ions de fumée qui leur annonçoient le 
dd-raftre de Gabaa. Alors frappés de ter- 
reur k leur tour , ils connurent que le 
bras du Seigneur tes avoit atteints. Se 
fuyant en déroute vers le défert , ils fo- 
rent environnés, pourfuivîs , tués , fbulés 
aux pieds; tandis que divers déiachemens 
entrant dans les ViSles , y mettoient à mort 
chacun dans fon habitation. J 

En ce jour de colère & de meurtre Ji 
prcfque toute la Tribu de Benjamin , au 1 
nombre de vingt-fix mille hommes , périt 
fous l'épée d'Ifraël ; lavoir , dix-huit mille 
hommes dans leur première retraite de- 
puis Menuha jul'qu'à l'Eft du coteau , 
cinq mille dans la déroute vers le défert, 
deux mille qu'on atteignit près de Guidhon, 
& le refte dans les places qiii furent brû- 
lées , & dont tous les habitans hommes 
& femmes, jeunes & vieux, grands & 
petits , jufqu'aux bêtes , furent mis à 
mort, (ans qu'on fît grâce à aucun : en 
forte que ce beau pays, auparavant fi 
vivant, fi peuplé, iî fertile, & mainte- 
nant moiffonné par la flamme & par le 
fev , n'offroit plus qu'une affreufe fbli-» 
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/tudê couverte de cendres & d*ofléffleiifc 

Six cents hommes Jèulement, detnier 
refte de cette malheureufe Tribu écb^ 
perent au glaive dliraël , & fe réfii|^eiciit 
au rocher de RhiannoD , oh ils refieroit 
cachés quatre mois , pleurant trop tard le 
foriait de leurs frères , & la mifere oti il 
les avoit réduits. 

Mais tes Tribus viâorienJês voyant lé 
fang qu'elles avoient verfé , fentuent la 
plaie qu'elles s'étoient &ite. Le peuple 
vint 6c fe raffemblant devant la maifon 
du Dieu fort , éleva un autel iiir lequel 
il lui rendit fes hommages, lui offrant des 
holocauAes & des aâions de grâces ; puis 
élevant fa voix , il pleura ; il pleura iâ 
victoire après avoir pleuré ù dé&ite. 
Dieu d'Abraham , s'écrioient-ils dans leur 
affliâion , ah ! oii font tes promefles, & 
comment ce mal eft-il arrivé à ton peuple 
qu'une Tribu foit éteinte en Ifraél ? Mal- 
heureux humains qui n? favez ce qui vous 
eft bon , vous avez beau vouloir iânc- 
tifier vos paillons ; elles vous puniitënt 
toujours des excès qu'elles vous font com- 
mettre , & c'eft en exauçant vos vœux in- 
juftes que le Cîet vous les fait expier. 
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Près avoir gémi du mal qu'ils 
avoient feit dans leur colère , les enfans 
d'Ifraël y cherchèrent quelque remède 
qui pût rétablir en fon entier la race de 
Jacob mutilée. Emus de compalîîon pour 
les fix cents hommes réfugiés au rocher 
de Rhimmon , ils dirent ; que ferons-nous 
pour conferver ce dernier • & précieux 
refte d'une de nos Tribus prefque éteinte ? 
Car ils avoient juré par le Seigneur , di- 
fant ; fi jamais aucun d'entre nous donne 
fa fille au fils d'un enfant de Jéminî & 
mêle fon fang au fang de Benjamin. Alors 
pour éluder un ferment fi cruel , médi- 
tant de nouveaux carnages , ils firent le 
dénombrement de l'armée , pour voir fi , 
nalgré l'engagement folemnel , quelqu'un 
d'eux avoit manqué de s'y rendre , & il 
ne s'y trouva nul des habitans de Jabès 
de Galaad. Cette Branche des enifens de 
Manaflé , Regardant moins à la punition 
du crime qu'à l'efFufion du fang fraternel , 
s'étoit refufée à des vengeances plus atrpr 
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îces que le for&it , (ans confidérer que le 
parjure & la défertion de la caufe com- 
mune font pires que la cruauté. Hélas ! la 
mort , la mort barbare fut le prix de leur 
înjufte pitié. Dix mille hommes détachés 
de Tarmée d*Ifraël reçurent & exécute^ 
rent cet ordre effroyable ; Allez , exter- 
minez Jabès de-. Galaad & tous fes habi- 
tans , hommes , femmes , enfaiis , excepté 
les feules filles vierges que vous amènerez 
*au camp , afin qu'elles foicnt données en 
mariage aux enfans de Benjamin. Ainfi 
pour réparer la défolation de tant de meur- 
tres , ce peuple farouche en commit de 
plus grands ; femblable en fa furie à ces 
globes de fer lancés par nos machines em- 
brafées , lefquels , tombés à terre après 
leur premier effet , fe relèvent avec une 
impétuofité nouvelle , & dans leurs bonds 
inattendus , renverfent & détruifent des 
rangs entiers. 

Pendant cette exécution flinefte, Ifraël 
envoya des paroles de paix aux fix cents 
•de Benjamin réfugiés au rocher de Rhîm- 
mon ; & ils revinrent parmi leurs frerec. 
Leur retour ne fut point un retour de joie : 
ils avoient la contenance abattuç & les 
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yeiix baiités ; la honte & le remor 
vroient leurs viCiges , & tout Ifraël conf- 
terné , pouffa des lamentations en voyant 
ces iriftes reftes d'une de les Tribus bé- 
nites , de laquelle Jacob avoit dit : « Beo- 
M jaroin eil un loup dévorant ; au matta 
» il déchirera fa proie , & le foir il parta- 
» géra le butin ». 

Après que les dix mille hommes en- 
voyés à Jabès furent de retour, 6c qu'on 
eut dénombré les filles qu'ils amenoient, 
il ne s'en trouva que quatre cents , & on 
les donna à autant de Benjamites , comme 
une proie qu'on venoit de ravir pour 
eux. Quelles noces pour de jeunes vierges 
timides , dont on vient d'égorger les èe- 
res , les per«s , les mères devant leurs 
yeux , & qui reçoivent des liens d'atta- 
chement & d'amour par des majns dégoû- 
tantes du fang de leurs proches ! Sexe tou- 
jours efclave ou tyran , que l'homme op- 
prime ou qu'il adore, & qu'il ne peut 
pourtant rendre heureux ni l'être , qu'en 
le laiffant égal à lui. 

Malgré ce terrible expédient, ii reftoit 
deux cents hommes à pourvoir , & ce 
peuple, cruel dans Ta pitié même &4 
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qui le fang de fes frères coùroit û pi^-i , 
jôngeoit peut-être à faire po'^r em ■û; 
nouvelles veuves , lorsqu'un v:t;'.'-srî -it 
Lébona parlant aux anciens :t"Jr -ii'. : bc^sw 
mes liraéliteSy écoutez l'avis î!'.l-; m l'ci 
frères. Quand vos mains fe l££Vrcc.:-tl^ti 
du meurtre des innocens.- \'oîi: 1*; -i-lt 
de la folemnité de l'Etemel en S;!^. D;*.« 
ainfi aux enfans de Benjic::- : >-lfT . £k 
mettez des embûches aiix vigrrf-ï : p:^ 
quand vous verrex que lei £Iles -jï Sâ-a 
fortiront pour danfer Evtc dî*. £-:•--!, 
alors vous les envelopperez - 6c r^i'-i- 
fant chacun fa femme , vcj." re'.'j.rri»- 
rez vous établir avec elles a-^ _p?;.i st iei- 
ïamin. 

Et quand les pères ou îti ,•>*•*! oeï 
Jeunes filles viendron: ie plfiidre i .iiiuî . 
tous leur dirons ; avez phit c Vit i/our 
l'amour de nous & de %-cLiS-îiiwiie'. -jiii 
ÉteS leurs frères ; puiibue e svan: p-. lei 
pourvoir après cène guerre te ne porvan*. 
leur donner nos fjiies conL'e ie fermen: , 
nous ferons coupablts de ïet^r perte £ 
ijous les laiffonj périr fans ôefcendans. 

Les enfens donc de Beniamûi £rent aiofi 
qu'il leur fut dit, & Jorfque 1« jeiues 
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filles fortirent de Silo pour danfer , ils s'é- 
lancèrent & les environnèrent* La craintive 
troupe fiiit ^ fe difperfe ; la terreur fuccede 
à leur innocente gaîté ; chacime appelle 
à grands cris fes compagnes ^ & court de 
toutes fes forces. Les ceps déchirent leurs 
voiles ^ la terre eft jonchée de leurs pa» 
rures , la courfe anime leur teint & Tar- 
deur des raviffeurs. Jeunes beautés oii 
courez-vous ? En fuyant Topprefleur qui 
vous pourfuit vous tombez dans des hras 
qui vous enchaînent. Chacun ravit la fieiï' 
ne , & s'efforçant de Tappaifer Teffiraye 
encore plus par fes careffes que par fa vio- 
lence. Au tumulte qui s*éleve , aux cris qui 
fe font entendre au loin tout le peuple 
accourt ; les pères & mères écartent la foule 
& veulent dégager leurs filles ; les t'avil- 
feurs autorifés défendent leur proie ; enfin 
les anciens font entendre leur voix ^ & le 
peuple , ému de compâflîon pour les Benr" 
jamites s'intérefl'e en leur faveur. 

Mais les pères , indignés de l'outrage 
fait à leurs filles ne cefToient point leurs 
clameurs. Quoi! s'écrioie(it-ils avec véhé- 
mence, des filles d'Ifraël feront-elles affer- 
vies & ^aitées en efclaves fous les yeux 
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du Seigneur ? Benjamin nous iera-t-il com- 
me le Moabite & l'Idiiméen? Oii ell U 
liberté du peuple de Dieu ? Partagée entre 
la juftice & la pitié , l'aflenifalée prononce 
enfin que les captives feront rcmîfes en 
liberté & décideront elles-mêmes de leur 
fort. Les ravifieurs forcés de céder à ce 
jugement les relâchent à regret , & tâ- 
chent de fubftituer à la force des moyens 
plus puilTans fur leurs jeunes cœurs. Auflï- 
tôt elles s'échappent & fuienttoutes enfem- 
ile ; ils les fuivent , leur tendent les bras, 
& leur crient ; filles de Silo , ferei-vous 
plus heureufes avec d'autres? Les reftes 
de Benjamin font-ils indignes de vous flé- 
chir? Mais plufieurs d'entr'etîes , tléjà liées 
par des atlachemens fecrets palpitoient 
d'aife d'échapper à leurs raviffeurs. Axa , 
la tendre Axa parmi les autres , en s'é- 
lançant dans les bras de fa mère qu'elle 
Toit accourir , jette furtivement les yeux 
fur le jeune Elrtiacin auquel elle éioit 
promife ; & qui venoit plein de douleur 
&C de rage la dégager au prix de fon fang. 
'^ Elmacin la revoit, tend les bras, s'écrie 
F & ne peut parler ; la courfe & l'émotion 
} l'ont rais hors d'haleine. Le B,;njamite ap- 




Vfx 



l E L i V I T m 



perçoit ce iranfpbrt, ce coup-d'œll; 
devine tout, il gémit & prêt à fe retir 
il voit arriver le père d'Axa. 

C'étoit le même vieillard auteur 
confeil donnéaux Benjamites. Il avoir choifi 
lui - m£me Elmacin pour fon gendre ; 
mais fa probité l'avoit empêché d'avertir 
ia fille du rifque auquel il exporoit celles 
d'autrui. 

11 arrive , ôt la prenant par la main ; 
Axa, lui dit-il, tu connois mon cœur; 
j'aime Elmacin , il eût été la confolation 
de mes vieux jours : mais le falut de ton 
peuple & l'honneur de ton père doivent 
l'emporter iur lui. Fais ton devoir ma 
fille, & fauve-moi de l'opprobre parmi 
mes frères; car j'ai confeillé tout ce qui 
s'eft fait. Axa baille la tête & foupire fans 
répondre ; mais enfin levant les yeux , 
elle rencontre ceux de fon vénérable père. 
Ils ont plus dit que fa bouche : elle prend 
ion parti. Sa voix foible & tremblante 
prononce à peine dans un foible & der- 
nier adieu le nom d'EImacin qu'elle n'ofe 
regarder, & feretournantà l'inftant demi- 
morte, elle tombe dans les bras du Ben- 
jamiie. 

Un 
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Un bruit s'excite dans l'affembUe. Mais 
Elmacin s'avance & fait figne de la main. 
Puis élevant la voix : écoute , ô Axa , lui 
dit-il , mon vœu folemnel. Puifque je ne 
puis être à toi , je ne ferai jamais à nulle 
autre : le feul Ibuvenir de nos jeunes ans 
que l'innocence & l'amour ont embellis 
me fufKt. Jamais le fer n'a paâë fur ma 
tête f jamais le vin n'a niouillé mes lèvres, 
mon corps eA auâî pur que mon cœur : 
Prêtres du Dieu vivant, je me voue à fon 
fervice ; recevez le Kaxatéen du Seigneur* 
Auffi-tôt , comme par une infpîration 
fùbite , toutes les filles , entraînées par 
l'exemple d'Axa imitent fon facrifice, & 
renonçant à leurs premières amours fe li- 
vrent aux Benjamites qui les fuivoîent. A 
ce touchant afpeft il s'élève un cri de joie 
au milieu du Peuple. Viei^es d'Ephraïm , 
par vous Benjamin va renaître. Béni foit 
le Dieu de nos pères : il eft encore des 
vertus en Ifrael. 



Mélanges. Tome III. 









AVERTISSEMENT. 
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' N comprendra fans peine com- 
ment une tfpece de défi a pu faire 
écrire ces quatre Lettres. On deman- 
dait fi un Amant d'un demi-fiecle 
pouvait ne pas faire rire. ïlm^a fem- 
blè qu'on pouvait fe laiffer furprendre 
à tout âge y qu'un Barbon pouvait 
même écrire jufqu'à quatre Lettres 
d'jimour y & intéreJJ'er encore les 
honnêtes gens , mais qu'il ne pouvait 
aller jafqu'à fix fans fe déshonorer. 
Jfi n'ai pas befoin de dire ici mes rai- 
fons , on peut les fentir en lifant ces 
Lettres ; après leur leclure on en 
iugera. 



\ 



LETTRES 

A SARA. 



PREMIERE LETTRE. 



X U tis dans mon cœur, jeune Sara ; tu 
m'as pénétré', je le lus , je le feos. Cent 
ibis le jour ton œil curieux vient épier 
l'efièt de tes charmes. A ton air lâtis&it, 

à tes cruelles bontés , à tes méprifantes 
agaceries , je vois que tu jouis en fêcret 
de ma mifere ; tu t'applaudis avec un 
fouris moqueur du défefpoir où tu pion" 
ges un malheureux, pour quiTamoum'eft 
plus qu'un opprobre. Tute trompes, Sara, 
je fuis à plaindre , mais je ne fuis point 
à railler : je ne fuis point digne de mépris, 
mais de pitié , parce qiie je ne m'en im- 
pofe ni fur ma figure ni fur mon âge, 
qu'en aimant je me fens indigne de plaire, 
& que la fatale illufion qui m'égare, ' 

m'empcche de te voir telle que tu es I 

fans m'empêcher de me voir tel que je I 

Sj ■ 
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^m. Tu peux m'abufer fur tout , hormiii 
fur moi - même : tu peux me perfuader 
tout au monde, excepté que tu puiffe^ 
partager mes feux infenfés. C'eft le pire 
^e mes fuppliçes de me voir comme tu 
ine vois ; tes trompeufes careffes ne font 
pour moi qu'une humiliation de plus , & 
î*aime avec la certitude affreufe de ne 
pouvoir être aimé. 

Sois donc contente. Hé bien , oui , je 
f adore ; oui , je brûle pour toi de la 
plus cruelle des paflions. Mais tente , fi 
tu Pofes , de m'enchaîner à ton chai? 
comme un foupirant à cheveux grb, 
jcomme un amant barbon qui veut feire 
Tagréable, &, dans fon extravagant délire, 
s'imagine avoir des droits fur un jeune 
objet. Tu n'auras pas cette gloire , q 
Sara , ne t'en flatte pas : tu ne me verras 
point à tes pieds vouloir t'amufer avec 
le jargon de la galanterie, ou t'attendrir 
avec des propos langoureux. Tu peux 
in'arracher des pleurs, mais ils font moins 
d'amour que de rage. Ris, fi tu veux, 
de ma foiblcffe ; tu ne riras pas , au moins, 
de ma crédulité. 

Je te parle avec emportement de ma 
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paffion l parce que rhumiliatîon efl: tou- 
jours cruelle , & que le dédain efl: dur 
à flipporter : mais ma paffion, toute folle 
qu'elle . eft , n'eft point emportée ; elle eft 
à la fois vive & douce comme toi. Privé 
de tout efpoir , je fuis mort au bonheur 
& ne vis que de ta vie. Tes plaifirs font 
mes feuls plaifirs ; je ne puis avoir d*au- 
tres jouiffances que les tiennes , ni former 
d'autres vœux que tes vœux. J'aimerois 
mon Rival même fi tu Taimois ; fi tu ne Tai- 
mois pas , je voudrois qu'il put mériter ton 
amour ; qu'il eût mon coeur pour t'aimer 
plus dignement & te rendre plus heureufe, 
C'eft le feul defir permis à quiconque ofe 
gimer fans être aimable. Aime & fois aimée , 
ô Sara. Vis contente , & je mourra 
j:ontent, » 
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SECONDE LETTRE, 



p 



U I s Q u E je vous ai écrit , je veux 
vous écrire encore. Ma première faute ei* 
attire une autre ; mais je faur^î m'arrêter, 
foyez-en fure ; & c*eft la manière dont 
vous m'avez traité durant mon délire, 
qui décidera de mes fentimens à votre 
égard quand j'en ferai revenu. Vous avez 
beau feindre de n'avoir pas lu ma lettre : 
vous mentez , je le fais , vous l'avez lue. 
Oui , vous mentez fans me rien dire , par 
fair égal avec lequel vous croyez m*en 
împofer : ii vous êtes la même qu*au-^ 
paravent , c'efl: parce que vous avez 
été toujours fauffe , & la fimiflicité que 
vous afFeûez avec moi , me prouve que 
vous n'en avez jamais eu. Vous ne dif- 
fimulez ma folie que pour l'augmenter ; 
vous n'êtes pas contente que je vous 
écrive fi vous ne me voyez encore à 
vos pieds : vous voulez me rendre auffî 
ridicule que je peux l'être : vous voulez; 
me donner en fpeûacle à vous - même , 

peut'-êtrç à d'autrçs , & vou$ ne vous 
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Croyez pas affez triomphante, fi je ne fuis 
désHonoré. - { 

Je vois tOQt cela , fîlle artifitieufe , àsia 
cette feinte modeftie par laquelle vous 
efpérez m'en împofer , dans cette feinte 
égalité par laquelle vous femblez vouloir 
me tenter d'oublier ma feute , en paroif- 
Iknt vous-même n'en rien favoir. Encore 
une fois , vous avez lu ma lettre ; je le 
' fais , je l'ai vu. Je vous ai vu , quand 
j'entrois dans votre chambre , pofer pré- 
cipitamment le livre cil je l'avois mife ; 
je vous ai vu rougir & marquer un mo- 
ment de trouble. Trouble fédufleur 6c 
cruel qui peut-être eft encore un de vos 
pièges , ôc qui m'a lait plus de mal que 
tous vos regards. Que devîns-je à cet 
afpecl qui m'agite encore ? Cent fois en un 
înftant, prêt à me précipiter aux pieds 
de l'orgueilleiife , que de combats , que 
d'efforts pour me retenir ! Je fortis pour- 
tant , je fortis palpitant de joie d'échapper 
k l'indigne balTefle que j'allois feire. Ce 
feu! moment me venge de tes outrages. Sois 
moins fîere, 6 Sara, d'un penchant que 
je peux vaincre , puifqu'ure fois en ma 
yie j'ai dcjà triomphé de toi. 
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Infortuné ! J'impute à ta vanité dei 
fixions de mon jjmour-propre. Que n'ai? 
je le bonheur de pouvoir croire que tu 
t'occupes de moi, ne fut-ce que pour 
me tyrannifer ! mais daigner tyrannifer 
un amant grifon, feroit lui faire trop 
d'honneur encore. Non , tu n'as point 
4*autre art que ton indifférence ; ton dé? 
dain feit toute ta coquetterie , tu me dé» 
foies fans fonger àmoi. Je fuis malheurenx 
jufqu'à ne pouvoir t'occuper au moins 
de mes ridicules , & tu méprifes ma folie 
jufqu^à ne daigner pas même t'en moquer^ 
Tu as lu ma lettre, & tu l'as oubliée; 
tu ne m'as point parlé de mes maux^ 
parce que tu ny fongeois plus. Quoil 
je fuis donc nul pour toi? Mes fureurs, 
mes tourmens , loin d'exciter ta pitié, 
n'ex'citent pas ;nênie ton attention ? Ah ! 
où eft cette douceur que tes yeux pro«- 
mettent ? où efl ce fentiment fi tendre 
qui paroît les animer ? . . . . Barbare ! . . . . 
inlenfibîe à mon état tu dois l'être à tout 
fentiment honnête. Ta figure promet une 
ame;elle ment, tu n'as que de la féro* 

cite Ah Sara ! j'aurois attendu de 

ton bon cœur quel ue confolation dans^ 
ma mifere. 
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TROISIEME LETTRE. 



E 



N F I N , rien ne manque plus à ma 
honte 5 & je fuis aufli humilié que tu 
Tas voulu. Voilà donc à quoi ont abouti 
mon dépit , mes combats , mes réfolu- 
tions, ma confiance ? Je ferois moins 
avili fi j'avois moins réfifté. Qui , moi ! 
l'ai fait Tamour en jeune-homme ? j'ai 
pafTé deux heures aux genoux d'un enfant? 
j'ai verfé fur fes mains des torrens de 
larmes ? j'ai foufFert qu'elle me confolât , 
qu'elle me plaignît , qu'elle efTuyât mes 
yeux ternis par lés ans ? j'ai reçu d'elle 
des leçons de raifon , de courage ? j'ai 
bien profité de ma longue expérience & 
de mes trifles réflexions ! Combien de 
fois j'Ii rougrcl'avoir été à vingt ans ce 
que je redeviens à cinquante ! Ah, je n'ai 
donc vécu que pour me déshonorer ! Si 
du ipoîns un vrai repentir me ramenoit à 
des fentî mens plus honnêtes : mais non , je 
me complais malgré moi dans ceux que 
tu m'infpires , dans le délire oii tu me 
plonges , dans i'abaiffement où tu m'as 
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réduit. Quand je m'imagine à mon âge à 
genoux devant toi , tout mon cœur fe 
fouleve &C s'irrite; mais il s'oublie &fe 
perd dans les raviffemens que j'y ai fentisJ 
Ah ! je ne me voyois pas alors;. Je 
ne voyois que toi, fille adorée : tts 
charmes , tes fentimens , tes difcours rem- 
pliflbient, formoient tout mon être : j'é- 
tois jeune de ta jeuneffe, fage de ta raifoQ, 
vertueux de ta vertu. Pouvois-je méprifer 
celui que tu honorois de ton eftimeî 
Pouvois-je haïr celui que tu daignois ap- 
peller ton ami ? Hélas! cette tendreffe de 
père, que tu me demandois d'un ton fi 
touchant , ce nom de fille que tu vou- 
lons recevoir de moi , me faifoient bientôt 
rentrer en moi-même : tes propos fi 
tendres , tes careffes fi pures m'enchan- 
toîent & me déchiroient , des pleurs 
d'amour & de rage couloient ée mes 
yeux. Je fentois que je n'étois heureux 
que par ma mifere , & que fi j'euflTe été 
plus digne de plaire , je n'aurois pas été fi 
bien traité. 

N'importe. J'ai pu porter l'attendrif- 
fement dans ton cœur. La pitié le ferme 
à l'amour, je le fais , mais elle en a poux 



A S A R a; a8( 

moi tous les charmes. Quoi ! j'ai vu 
s'humeâer pour moi tes beaux yeux ? j'ai 
fenti tomber fur ma joue une de tes lar- 
mes ? O cette larme , quel embrafement 
dévorant elle a caafé ! & je ne feroiï 
pas le plus heureux des hommes } Ah, 
combien je le fuis au-deflus de ma plus or- 
gueilleule attente ! 

Oui , que ces deux heures revleoneitt 
&1S cefle t qu'elles remplirent de Leur re- 
tour ou de leur fouvenir le refte de ma 
, vie- Eh ! qu'a-t-elle eu de comparable à 
ce que j'ai fenù dans cette attitude? 
réiois humilié , j'étois infenfé , j'étoîs ri- 
dicule ; mais j'étois heureux , & j'ai goûté 
dans ce court efpace plus de plaiiirs que 
je n'en eus dans tout le cours de mes 
ans. Oui , Sara « oui , charmante Sara , 
j'ai perdu tout repentif , toute honte j 
je ne me fouviens plus de moi ; je ne 
fens que le feu qui me dévore ; je puis 
dans tes fers braver les huées du monde 
entier. Que m'importe ce que je peux 
paroître aux autres ? j'ai pour toi le cœur 
d'un jeune-homme , & cela me fufBt. 
L'hiver a beau couvrir l'Etna de fes glaces, 
fan fein n'efl pas moins embrafé. 
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QUATRIEME LETTRE^ 

V^ yoi ! c'étoit vous qtie je redoutoîs ) 
c^étoit vous que je rougiflbis d'aimer ? 
' O Sara , fille adorable , ame plus belte 
qiie ta figure ! fi je m'eflixne déformais 
quelque chofe , c'eft d'avoir un cœur 
feit pour fentir tout ton prix. Oui ^ faxA 
doute, je rougis de Vamoùr que j'avois 
pour toi j liiais c'eft parce qu'il étoit 
trop rampant , trop languifîant , trop foi- 
ble , ttop peu digne de fon objet. Il y 
a iix mois que mes yeux & mon cœur 
dévorent tes charmes , il y a fix mois que 
tu m'occupes feule & que je ne vis que 
pour toi : mais ce n'eft que d'hier que' 
j'ai appris à t'aimer. Tandis que tu me 
parlois & que des difcours dignes du 
Ciel fortoient de ta bouche , je croyois 
voir changer tes traits, ton air , ton port, 
ta figure ; je ne fais quel feu furnaturel 
luifoit dans tes yeux , des rayons de lu- 
mière fembloient t'entourer. Ah Sara ! fi 
réellement tu n'es pas une mortelle , fi 
tu es l'Ange envoyé du Ciel pour ra- 
mener un cœur qui s'égare, dis-le moi; 
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peut-être il eft tems encore. Ne laiffe plus 
profaner ton image par des defirs formés 
malgré moi. Hélas! fi je m'abiife dans 
mes vœux , dans mes tranfport*^ dans 
mes téméraires hommages , guéris-moî 
d'une erreur qui t'offenfe, apprends-moi 
comment il faut t'adorer. 

Vous m'avez fubjugué , Sara , de toutes 
ïes manières , & fi vous me faites almei" 
Bia folie , voas me la faites cruellement 
leniir. Quand je compare votre conduite 
à la mienne , je trouve un fage dans «ne 
jeune fille , & je ne fens en moi qu'un 
■vieux eniànt. Votre douceur, fi pleine 
de dignité , de raifon , de bienféance , 
ih'a dît tout ce que ne m'eût pas dit un 
accueil plus févere ; elle m'a fait plus rou- 
gir de moi que n'euffent fait vos repro- 

. ches; & l'accent un peu plus grave que 
vous avez mis hier dans vos difcours m'a 
fait aif<£ment connoître que je n'aurois 
pas du vous expofer à me les î^nir deux! 

, fois. Je vous entends , Sara , & j'efpere 
vous prouver aulïi que fi je ne fiiis pas 
yigne de vous plaire par mon amour, je le 
ïuis par les fentimens qui l'accompagnent. 
jMon égarement fera auffi court qu'il a été 
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grand , voits me l'avez montré, celafufUt^ 
j'en faurai forlîr, foyez-en fiire : quelque 
aliéné que je puiiTe être, fi j'en avoîs vu 
toutei^tendue , jamais je n'aurois fait le 
premier pas. Quand je méritois des cen- 
sures vous ne m'avez donné que des avis; 
& vous avez bien voulu ne me voir que 
fbible lorlque j'etois criminel. Ce que 
vous ne m'avez pas dit , je fais me le dire ; 
je fais donner à ma conduite auprès de 
vous le nom que vous ne lui avez pas 
donné , & fi j'ai pu faire une bafleffe fans la 
COnnoître, je vous ferai voir que je ne 
porte point un cœur bas. Sans doute c'eft 
moins mon âge que le vôtre qui me rend 
coupable. Mon mépris pour moi m'em- 
pêchoit de voir toute l'indignité de ma 
démarche. Trente ans de différence' ne me 
montroient que ma honte & me cachoient 
vos dangers. Hélas ! quels dangers ? Je 
n'étois pas affez vain pour en fuppofer : 
je n'imaginois pas pouvoir tendre un 
piège k votre innocence , & fi vous euf- 
fiez été moins vertueufe , j'étois un fu- 
borneur fans en rien favoir. 

O Sara ! ta vertu eft à des épreuves 

plus dangereufes , & les charmes ont 

aûeux 
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fèieùx à choifir. Mais mon devoir ne A.k^ 
pend ni de ta vertu ni de tes charmés , ft 
voix me parle & je le fuivtai. Qu'un 
éternel oubU ne p<ïut-il te cacher mes er* 
rcurs I Que ne les puis-je oublier moi- 
même ! Mais non, je le fenS , j'en ai pour 
ia vie, & le trait s'enfonce par mes ef- 
forts pour l'arracher. C'eft mon fort dé 
brûler jufqu'à mon dernier foupir d'un 
feu que rien ne peut éteindre ,' & auquel 
chaque jOur ôte un degré d'efpérânce £C 
en ajoute un de déraifon. Voilà ce qui 
iie dépend pas de moi ; mais voici , Sara , 
te qui en dépend. Je vous donne ma foi 
d'homme qui ne la l^uiTa jamais , que je 
he vous reparlerai de mes jours de cette 
paffion ridicule & malheureufe que j'ai pu 
peut-être empêcher de naître , mais que 
je ne puis plus étouffer. Quand je dis que 
je ne vous en parlerai pas , j'entends que 
rien en moi ne vous dira ce que je dois 
taire: rimpofe à mes yeux le même filence 
qu'à ma bouche :. mais de grâce impofez 
aux vûtres de ne plus venir m'arracher 
ce trifte fecrct. Je fuis à l'épreuve de tout, 
hors de vos regards : vous favez trop 
combien il vous eft aile de me rendre par- 
MéUnsis. Tome III. T_ 




fure. Un trîcMBphe fi' ffir jioùt vCus'l 
' flëtriflànt pour moi pourroît-il flatter vo- 
tre belle.Bmc } Non ^ divine Sara , ne pro^ 
fiuK pas le tenqilfe où tu es adorée , tc 
laifle au mbinsquelque ^ertu dans ce «oeiur ;. 
à qui tu as tovi ôtéi 
- Je ne puis m né veux reptendiï te 
ontlheureux fecrfct qui m'eft échappé } E 
té trop tard , il âut qu*U rous refie ^ & 
il eâ fi peu' intérefiànt pour voiis'qu'il 
ftroit bientôt oublié^ ft l'aveu ne ^en re* 
nouvelldït iahs ceflè. Ah I je ferois tipp à ' 
plaindre dans ma nûfere fi jamais je ne 
pouvois me dire que voiis la plaignez. Si 
vous devez d'autant plus la plûndre que ' 
vous n'aurez jamais à m'en confoler.- Vous 
me verrez toujours tel que je dois être ^ 
mais connoiflez-moi toujours tel que je 
fiiis : vous n'aurez plus à cenfurer mes 
dilcours , mais fouffrez mes lettres ; c'eft 
tout ce que je vous demande. Je n'ap- 
procherai de vqiis que comme d'ifne Di- 
vinité devant laquelle on impofe fîlence à 
fes paffions. Vos vertus fufpendront l'effet 
de vos charmes ; voire préfence purifiera 
mon coeur ; je ne craindrai point d*être 
mi féduâeur en ne vous dï^t rien qu'il 
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Kïie vous convienne d'entendre ; je cdTerai 
de me croire ridicule qua^id vous ne me 
verrez jamais lel ; & je voudrai n'être 
plus coupable , quand je ne pourrai TStre 
que loin de vous. 

Mes Lettres ? Non. Je ne dois pas même 
deGrer de vous écrire , & vous ne devez 
le foiiffrir jamais. Je vous eftîmerois moins 
fi vous en étiez capable. Sara , je te donne 
cette arme , pour t'en fervir contre moL 
Tu peux être dépofitaire de mon fetal 
Jècret , tu n'en peux Être la confidente. 
C'eA àSeï pour moi que tu le fâches y ce 
feroit trop pour toi de l'entendre répéter. 
Je me tairai : qu'aurois-je de plus à té 
dire? Bannis-moi, méprife-moi défor- 
mais , fî tu revois jamais ton amant dans 
l'ami que tu t'es choifi. Sans pouvoir te 
fliir , je te dis adieu pour la vie. Ce lacrî-i 
fice étoit le dernier qui me reftoit à ta 
feire. C'étoit le feul qui fût digne de tes 
Vertus 6c de mon cœur. 
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ne inanquoit pas àé mèntt { auft s%« 
pelloitr il Phénix^ 

Si ce prince étoil ettraordinaire , S 
furoît iine fenine qi)î Tétoit inoins. Vlve^ 
étourdie j, capricieidê , folle par la tête > 
£ige par le . conir , bonne par tempéra- 
menty méchante par caprice % voilà en 
quatre siQts le portrait de .la Reine. ^ Fan!<^ 
tefqoe éfoit ion nom : nom célèbre qu'elle 
^ avoit reçu^de fts ancêtres) en ligne fémi-!» 
j nine )- & dont eUe ^tencnt dignement 
llionnear. dette perfpnne fi îllj^tre & Q 
rsttfonnable 9 étoit: le charme oc le fup« 
plice de ion cher époux , Cfur elle raimoit 
puffi fert fincérefnent 31 peut-être à caufe 
de la facilité qu'elle ^voit à le tounnen^- 
teh Malgré l'amour réciproque qui réf 
gnoît entre eux , ils pafTerent pluiSeurs 
^mnées fans pouvoir obtenir aucun fruit 
de leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin , & la Reine s'en mettoit dans des 
impatiences dont ce bon Prince ne fe ref^ 
jfentoit p^s tout fèul : elle s'en prenoità 
tout le monde , de ce qu'elle n'avoit 
point d'enfans ; il n'y avoit pas un cour- 
tifan à qui elle ne demandât étourdimeni 
quelque leçret pour eii avoir , & qu'^elle 
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L y avolt autrefois un Roi qui aimoît 

ion peuple. Cela commence comme 

un conte de Fée , interrompit 1q Druide } 
C'en efljun aufli , répondit Jalamir. Il y 
avoit doTic un Roi qui aimoit ibn peu- 
ple , & qui , par conféquent , en étoit 
adoré. Il avoit fait tous (es efforts pour 
trouver des Minières auffi bien inten-r 
tionnés que lui ; mais ayant enfin reconnu 
la folie d'une pareille recherche , il avoit 
pris le parti de faire par lui-même toutes 
les chofes qu'il pouvoit dérober à leur 
mal-faifante aftivité. Comme il étoit fort 
entêté du bizarre projet de rendre fes 
fu jets heureux , ilagiffoit en conféquence ^ 
& une conduite fi finguliere lui donnoit 
parmi les Grands un ridicule ineffaçable. 
Le peuple le béniflfoit , mais à la Cour 
il p^oit pour un fou, A cela près , il 
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ne manquoit pas de mérite ; auffi sVp< 
pelloit-il Phénix. 

Si ce Prince étoit extraordinaire , 3 
avoit une femme qui Tétoit moins. Vive, 
étourdie , capricieufe , folle par la tête y 
fage par le coeur , bonne par tempéra- 
ment, méchante par caprice ; voilà en 
quatre mçts le portrait de la Reine. Fan- 
tafque ctoit fon nom : nom célèbre qu'elle 
3voit reçu de (es ancêtres en ligne fémi- 
nine , & dont elle ibutenoit dignement 
rhonneur. Cette perfonne fi illi^re & fi 
rafonnable , étoit le charme oc le fupt» 
plice de fon cher époux , car elle Taimoit 
auffi fort fincérement , peut - être à caufe 
de la facilité qu'elle avoit à le tourmen*» 
ter. Malgré l'amour réciproque qui ré^ 
gnoit entre eux , ils pafferent plufieurs 
^nées fans pouvoir obtenir aucun fruit 
de leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin , & la Reine s'en mettoit dans des 
impatiences dont ce bon Prince ne fe ref- 
fentoit pas tout feul : elle s'en prenoit à 
tout le monde , de ce qu'elle n'avoit 
point d'enfans ; il n'y avoit pas un cour- 
tifan à qui elle ne demandât étourdimenl 
qiielque leçret pour en avoir , & qu'elle 
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Enfin à force dé dévotions fi bien fei«i 
tes , à force de médecines fi fagement em-^ 
ployces, le ciel & la terre exaucèrent les 
vœux de la Reine ; elle devint groffe au 
moment qu'on commençoit à en défef- 
pérer. Je laiffe à deviner la joie du Roi 
& celle du peuple. Pour la fienne , elle 
alla , comme toutes fes paffions , jufqu à 
l'extravagance : dans its transports , elle 
caffoit & brifoit tout , elle embraffoit in- 
difFérempient tout ce qu'elle rencontroît , 
hommes , femmes , courtlfans , valets ; 
c'étoit riiquer de fe faire étouffer que fe 
trouver fur fon paffage. Elle ne connoif* 
foit point, dtfoit-elle, de raviffement pa- 
reil à celui d'avoir un enfant à qui elle 
pût donner le fouet tout à fon aife , dans 
fes momens de mauvaife humeun 

Comme Ja groffeffe de la Reine avoit 
été long-tems inutilement attendue , elle 
paffoit pour un de ces événemens extraoi*- 
dinaîres , dont tout le monde veut avoir 
l'honneur. Les médecins Tattribuoient à 
leurs drogues, les moines à leurs reliques,, 
le peuple à its prières , & le Roi à fon 
amour. Chacun s'intéreffoit à l'enfant qui 
devoit naître, comme fi c'eut été le fi^nj^ 
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& tous faifoient des vœux iinceres pour 
l*heureufe naiffance du Prince , car on en 
vouloit un ; & le peuple , les Grands & 
le Roi réuniffoient leurs delirs fur ce point. 
La Reine trouva fort mauvais qu'on 
s'avisât de lui prefcrire de qui elle devoit 
accoucher , & déclara qu*elle prétendoit 
avoir une fille ; ajoutant qu'il lui paroif-^ 
foit affez fingulier que quelqu'un osât lui 
difputer le droit de difpofer d'un bien qui 
n'appartenoit inçonteftablement qu'à elle 
feule. 

Phénix voulut en vain lui faire entendre 
raiibn ; elle lui dit nettement que ce 
n'étoient point- là fes affaires , & s'enferr 
ma dans fon cabinet pour bouder ; occur 
pation chérie à laquelle elle eniployoit réf 
guliérement au . moins iîx mois de l'année. 
Je dis fix mois , non de fuite ; c'eût été 
autant de repos pour fon mari , mais pris 
dans des intervalles propres à le chagriner. 

Le Roi comprenoit fort bien que les 
caprices de la mère ne détermineroient 
pas le fexe de l'enfant ; mais il étoit au 
défefpoir qu*elle donnât ainfi fes travers 
en fpeôacle à toute la Cour. Il eut facrifié 
tout au monde pour que l'eftiine unirer'» 



î- ^ ^ ^ Lbre «t du fêté 

d« ^"^^ ?motfe itnpo'^^^' ^l^ doit 
R^y'^^'"' tt W«^ *°^'! -^e Tendait 

Unutt. , vincme ftxt écoute de 
^' , !vec beaucoup datte 

^ ^"'^'i ffe à penfer ^°"^^1 étouffés, 
ie vous laiffe â p , ^tetnent etou 

'I rire forent «^a^ '^'^!^^. ^^ V«iufiaut \es 
iV a trVftetrveutU ^o^ ^^ ^ ^,e 

^^•w-\evo\sbienq^^^ ^«êtie u» 
^"^ foUeonnepeut^^^^^^'^ 

fon caraftei^e; ^e s en 

^^^^^ eUe avoVt confuHe ^^ -^ces* 
Rot q«,!7 ^, X u naiffance des r 

r quelle f «"^f " S°^^ ^^^ ^''^Mte 
^^"' tr^ccret elle affura la Ke.n 

"""'^•t une fille- , ^^^^ îantàfqû' 

auroit une ^-^ tout-à-coup . 

Cet avis rèoa ^^^^^ ete cay 

auirxrail-onnaUeq-^^^r 
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c'ieufe jufqu'alors- Ce fut avec xiae cioir 
ceur & une conijjlâi:anc<; innnifri qii'tlie 
prit toures les meuires y'iZ-'^.r:- y'-ur 
défoîer le Roi 6: lynit it Co;ir £1j^ «: 
hâu de fi:re £iL-* u'it ;i-. =;::-; c»?: -.lu 

à un Eirçor ■2v't\.t u-:-.-.: -.: .: .-.h: 

P!l::!?ut5 t.i-^-z.. t.:-- :..:■ -.-.n :■■- r. 
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moire inftruûif du nombre & du fèxé 
des enfans qui conviemient à la famille 
Recale ; mémoire important au bonhew 
de TEtat & fur lequel toute Reine doit 
apprendre à régler fa conduite pendant 
la nuit. 

Ce beau foliloqiie fiit écouté de tout 
fe cercle avec beaucoup d'attention , & 
je vous laiffe à penfer combien d'éclats 
de rire furent mal- adroitement étouffés.- 
Ah ! dit triftement le Roi en haulTant les 
épaules ; je vois bien que quand on a une 
femme folle on ne peut éviter d'être un 
fot. 

La Fée IJîfcrete dont le fexe & le nom 
contrafloient quelquefois plaifamment dans 
fon caraftere , trouva cette querelle fi ré^ 
joiiifîante qu'elle réfolut de s'en amufer 
jufqii'au bout. Elle dit publiquement au 
Roi qu'elle avoit confulté les Comètes 
q\ii préfident à la naifTance des Princes ^ 
& quelle pouvoit lui répondre que l'En- 
fant quinaîtroit de lui fefoit un garçon j 
maïs en fccret elle afTura la Reine qu'elle 
auroit une fille. 

Cet avis rendit tôut-à-coup Fantafque 
aufK raifonnable qu'elle avoit été capri- 
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fcieufe jufqu'alors. Ce fut avec une dou- 
ceur & une complaifance infinies qu'elle 
prit toutes les mefures poffibles pour 
défoler le Roi & toute la Cour; Elle fe 
hâta de faire faire une layette des plus 
fuperbes , afFeftant de la rendre ii propre 
à un garçon qu'elle devînt ridicule à une 
fille ; il fallut dans ce deflfein changer 
plufîeurs modes; mais tout cela ne lui 
coûtoit rien. Elle fit préparer un beau 
collier de Tordre tout brillant de pier- 
reries & voulut abfolument que le Roi 
^mftiât d'avance le Gouverneur & le 
Précepteur du jeune grince* 
. Si-tôt qu'elle fiit fure d'avoir une fille 
elle ne parla que de fon fils, & n'omit 
aucune des précautions inutiles qui pou- 
voient faire oublier celles qu'on auroit du 
prendre. Elle rioit aux éclats en fe pei- 
gnant la contenance étonnée 8j bête qu'au- 
roient les Grands & les Maglftrats qui 
dévoient orner fes couches de leuf pré- 
fence. Il me femble , difoit-elle à la Fée , 
voir d'un côté notre vénérable Chancelier 
arborer de grandes lunettes pour vérifier 
le fexe de l'enfent , & de l'autre fa facrée 
Majeflé baifTer les yeux ^ & dire tn bal^ 
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butiant : je croyois la Fée mWoit 

pourtant dit Meffieurs , ce rfeft ^zs 

ma faute ; 6c d^autres apophthegmes auffi 
fpîrituels recueillis par les favans de la 
Cour & bientôt portés jufqu'aux extré^ 
mités des Indes. 

Elle fe repréfentoit avec un plaifif' 
malin le défordre & la confufion que ce 
merveilleux événement alloit jetter dans 
toute Taflemblée. Elle fe figuroit d'avance! 
les dlfputes , Tagitation de toutes les 
Dames du Palais pour rédamer j ajufter ^ 
concilier en ce moment imprés^h lH 
droits de leurs importantes charges , & 
toute la Cour en mouvement pour un 
Béguine 

Ce fiit auflî dans cette occafion qu'elle 
inventa le décent & fpirltuel nfage de 
feire haranguer par les Magiftrats en robe , 
ïe Prince nouveau - né. Phénix voulut lui 
repréfenter que c'étoit avilir la Magiftra- 
ture à pure perte & jetter un comique 
extravagant fur tout le cérémonial de la 
Cour , que d'aller en grand appareil 
étaler du phcbus à un petit Marmot avant 
qu'il le pût entendre, ou du moins y 
tépondre. 

Eh 
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Ëh tant mieux ! reprit vivement la 
Jleine ^ tant mieux pour votre fils ! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes les 
l>êtifes qu'ils Qot f lui dire fliiTent épui^ 
fées avant qii'il iH entendît , & voudriez-^ 
Vous qu'on lui gardât pour Fâge de rai- 
fon des difcours propres à le rendre fou? 
ÎPour Dieu laiflez-les haranguer tout leut* 
bien aife ^ tandis qu'on eft fur qu'il n'y 
comprend rien , & qu'il a l'ennui dô 
inoins : vous devez favoir de refte qu'on 
n'en eft pas toujours quitte à fi bon mar- 
ché. Il en fallut paffer par-là , & de l'or- 
dre exprès de fa Majefté les Préfidens du 
Sénat & des Académies commencèrent à 
compofer , étudier , raturer , & feuilleter 
ieur Vaumoriere & leur Démofthene pour 
apprendre à j^rler à Un Embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La 
ileine feKt les premières douleurs avec 
des tranfports dé joie dont on ne s'avifei 
gueres en pareille occafion. Elle fe plai- 
gnoit de fi bonne grâce & pleuroit d'uii 
air fi riant qu'on eût cru que le plus grand 
de fes plaifirs étoit celui d'accoucher. 

Aufli-tôt ce fiit dans tout le Palais und 
jiimeur épouvantable. Les uns couroient 
Mélanges. Tome III. y 



Soct QK le £ie pour le procrer. Et cat 
faiux iiiâfirm îe nai pas , cdoi « b ref* 
SciLTce tt tctzraer les tnôZIetSh CcnSo^ez'* 
▼oos 9 l'zi dît QOVECSSKflt J alinTî'! ; cTzstres 
1rs tccrzntxit poor tous i }2mais oa 
ccric crô. Cepeciduif , cocfioerez qoe Toâli 
tDcztr b Cocr tsSa^èt caas b cbE]i::l>re 
d? !a Rrâe; qœ ccd b pcas beZe cc« 
Cj£og €pt TaiErzi pm^s de roos peÎDcre 
tBiK dHIu&ECs otîgiii^iiJL , & b leule , 
pcut-<tre, qœ TcusznrezcekscocDokre. 
Qœ D»i t^cteade , lêperét pbifim- 
seitt le Dnxîâe ; je ce les cccaolrr^î 



£ toc hjioîre a sctc i a iTeirx « & c*es dis 
r:c: >1l5 îcct inutile :;•£!« tç*j3c Doiî 
cfiurres Tcrtriirs eue les fihsw F:iiic:3lî 
eV 2 pas dcv?.-: ^ d:: ^i'^rrir * c"^S2ve? 
mon KÔt per un pez oe rrisrè^'icse 
j'en vais tour bcîîEKrrt rrrr^:xre le £ 
inaii ce nter rcar cjcrer ei i'sz er:ss 
vous ne tàver pss ccsiiîec ôe bel" 
chofes vojs ille^ rer:re 1 AiôrzHsax* 
vous prie , i e^ rT:r?crv*r • cir Trf 
tiel ma telleîrer:: ecpcrtir ^ c:» je ne 
p/i!S à quoi fer: et;»5 est c:rrze» 
A cène Reice ^ cit k I>nxàâe ii 



loit que le dire pour le prouver* Et mû^ 
heureufemeht )e n'ai ^ ^ moi ^ la rei^ 
fource de tourner les fieuillets. Confolez- 
, vous ^ lui dit doucement jfalamir ; d'autres 
les tourneront pour vous fi jamais on 
écrit ceci# Cependant, confidérez que voilà 
toute la Cour lafiemblée dans la chambre 
de la Reine; que c'eft la plus r belle oc« 
cafibn qtie j'aurai jamais de vous peindre 
tant d'illuftres originaux , & la feule ^ 
peut^tre, que vous aurez de les connoître. 
Que Dieu t*entende , répartit plaifam- 
ment le Druide y je ne les connoîtrai que 
trop par leurs aâions r Êds-Ies donc agir 
fi ton hiftoire *a befoin d'eux ^ & n'en dis^ 
mot s'ils font inutiles r je ne veux point 
d'autres portraits qiie les faits. Puifqu'il 
ii'y a pas moyen , dit Jalamir , d'égayer 
mon récit par un peu de métaphyfique , 
j'en vais tout bêtement reprendre le fil ^ 
maïs conter pour conter eft d'un ennui t 
vous ne favez pas combien de belles 
chofes vous allez perdre ! Aidez-moi , je 
vous prie , à me retrouver ; car l'effen- 
tiel m'a tellement emporté , que je ne fais 
plus à quoi j'en étoîs du conte. 

A cette Reine > dit le Druide impa-^ 
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tienté, que tuas tant de peine à faire ac- 
coucher & avec laquelle tu me tiens de- 
puis une heure en travail. Oh , oh ! reprit 
Jalamir ; croyez-vous que les cntàns des 
Rois fe pondent comme des œufs de grive ï 
Vous allez voir fi ce n'étoit pas bien 
la peine de pérorer. La Reine donc , 
après bien des cris & des ris , tira enfin les 
curieux de peine & la Fée d'intrigue , en 
mettant au jour une fille & un garçon 
plus beaux que la lune & le foleil , & qui 
fe reffemblolent fifort , qu'on avoir peine 
aies diftinguer, ce qui fit que dans leur 
enfance on fe plaifoit à les habiller de 
même. Dans ce moment fi defiré , le Rot 
fortant de la Majefté pour fe rendre à la 
nature, fir des extravagances qu'en d'au- 
tres tems il n'eût pas laiffé faire à la Reine , 
& le plaifir d'avoir des Enfans le rendoit 
fi enfant lui-même , qu'il courut fur fon 
balcon crier à pleine tête. Mes amis , 
rêjauijp^-vous tous; il vient de me naître 
ïtn Fils, & à vous ua Père, & une Fille à. 
ma. Femme. La Reine , qui fe trouvoit 
pour la première fois de fa vie à pareille 
fête, ne s'apperçut pas de tout l'ouvrage 
gu'elle avoit fait , Ôcla Fée oui connoif- 
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t fon éTpiit Êuita^fi^ue Te contenta , eoQ< 
rmément à ce qu'elle avoit defiré, do 
i annoncer <l*abord une Fille, La Reine 
2 la fit apporter, & ce qui furprit fort la 
ipe£bteurs , elle l'embraflà tendrement , ^ 
iavérité, mais les larmes auK yeux & avetj. 
un air ée triâeffe qui cadrôit mat avec oelisï 
qu'elle aVoit eu jufqu'alors. Taidéjà dit 
qu'elle aimoit fiscérement fôn Epoux ; éUo 
. «vqitététcnichéederiaqutétude&derat^ 
teodriflement qu'eUe avait lu dans tes. re-t 
|ard5 durant {es foufiances. Elle avcdt &it' 
d&m un tems,, à la vérité, finguUérenjent- 
çboifi , des réflexions (vu la cruauté qu'il . 
y avoit ^ défoler un mari û bon , & quaàdl 
on lui préfeDtaâ Fdle, elle ne ibnge* 
qu'au regret qu*auroit le Roitle ç^vtWi-;^' 
pas un Fils. Difcrete à qui l'efprit 'de fé/if. 
fexe & le don de fcerie apprenaient i ËiAi 
facilement dans les cœurs, pénétra ^rje^ 
champ ce qui fe paflbit dans celui -.in. H 
Reine , & n'ayant plus de raifon pourd 
hii dégiiifer la vcrité , elle (it apporter ^te4f 
jeune Prince. La Reine revenue de Ta iur-w^ 
prife , trouva l'expédient fi plaifant , qu'çlïj 
en fit des éclats de rite dangerciue < 
V-état oh elle ^toit. £Ue (g trouva i 
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tut beaucoup de peine à la feire revenir , 
& fi la Fée n'eût répondu de fa vie , la 
douleur la plus vive alloit fuccéder aux 
tranfports de joie dans le cœur du Roi & 
fur les viiages des Courtifans. 

Mais voici ce qu'il y eut de plus fingu- 
lier dans toute cette aventure : le regret 
fincere qu'avoit la Reine d'avoir tourmenté 
fon mari ,lui fit prendre une afFeftion plus 
vive pour le jeune Prince que pour fa 
fœur , & le Roi de fon côté qui adoroit 
la Reine , marqua la même préférence à la 
Fille qu'elle avoit fouhaitée. Les careffes 
indireftes que ces deux uniques Epoux fe 
faifoient ainfi l'un à l'autre devinrent bien- 
tôt un goût très -décidé, & la Reine ne 
pouvoit non plus fe pafler de fon Fils que 
le Roi de fa Fille, 

Ce double événement fit un grand plaî-» 
fir à tout le Peuple , & le raffura du 
moins pouï un tems fur la frayeur de 
manquer de maîtres* Les efprits-forts qui 
s'étoient moqués des promefles de la Fée 
furent moqués à leur tour. Mais ils ne fe 
tinrent pas pour battus , difant qu'ils n'ac-> 
cordoient pas même à la Fée l'in&illibi- 
Uté du mçnfonge ^ ni à fes prédirions la 
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vertu de 'rendre xmpMÏUbles les chofti 
quelle annonçoit D'autres ^ fondés fitr 
h prédiléôîon qui conimcn^t à U èéàa^ 
l^r 9 pouflîprent: Impudence jufqu'à fotH 
tenir qu'en donnant un Fils à la Reine H 
une FiUe au Roi^ r^véaement avoit 4o 
tout point démenti la prophétie. 

Tandis qqe tout fe diipofoit pour la 
pompe du baptême des deux nouveaux^és^ 
& que l'orgueil husuun fe prépacoit à 
briller huAibkment aux autels des Pieux««^« . 
Un moment , .interrompit le Xhnûde ; 
tu me brouilles d'une terribk Êiçon. Ap^ 
prends-moi, ]e te prie y en quel lieu nou9 
ibmmeSt D'abord ^ pour rradre la ReinQ 
enceinte , tu la promenois parmi des reli* 
ques &c des capuchons. Après cela tu nous 
as tout-à^oup feit pafler aux Indes. A 
préfent tu viens me parler du baptême ^ 
& puis des autels des Dieux. Par le grand 
Thamiris , je ne fais plus fi dans la cé-^^ 
rémonîe qi\e tu prépares nous allons ado-v 
yer Jupiter , la bonne Vierge , ou Maho-» 
met. Ce n'eft pas qu'à moi Druide , il 
in 'importe beaucoup que tes deux bam^» 
bins foient baptifës ou circoncis, mai^ 
«nçorg f^ttt - il obferYçr k Çpftupde 9, & 
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ne pas m'expofer à prendre un Evêque 
pour le Moufti , & le Miffel pour l'Al- 
coran. Le grand malheur ! lui dit Jala- 
mir, d'aiiffi fins que vàiis s'y trompe- 
roient bien. Dieu garde de ma! tous les 
Prélats qui ont des ferrails & prennent pour 
de l'arabe le latin du bréviaire : Dieu 
Êiffe paix à tous les honnêtes CafFards 
qui fuivent l'intolérance du Prophète de 
la Mecque, toujours prêts à maflàcrer faîn- 
tement le genre-humain pour la plus 
grande gloire du Créateur : mais vous devez 
vous reflbuvenîr que nous fomm«s dans 
un pays de Fées , où l'on n'envoie per- 
ibnne en enfer pour le bien de fon ame, 
oti l'on ne s'avife point de regarder au pré- 
puce des gens pour les damner ou les ab- 
ibudre, & où la Mitre & le Turban verd 
couvrent également les têtes fecrées pour 
fervir de fignalement aux yeux des feges , 
& de parure à ceux des fots. 

Je fais bien que les loîx de la Géogra- 
phie qui règlent toutes les Religions du 
monde, veulent que les deux nouveaux-nés 
foient Mufulmans , mais on ne circoncit 
que les mâles , & j'ai befoin que mes 
jumeaux foîent adminiiïrcs tous deux ; 
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BÎnfi trouvez bon queje les baptifé. Fais ji* 
h\s 9 dît le Druide ; voilà , foi de Prêtre , 
un choix le mieux motivé doqt j'aye en*, 
tendu parler de ma vie. 

La Reine qui fe plaifoit à bouleverfet' 
toute étiquette y voulut fe lever au bout 
de iix jours, & fortir le feptieme> fous 
prétexte qu*e le. fe portoit bien ; en effet ^ 
elle nourriflbit (es en&ns. Exemple odieux 
dont toutes les femmes lui repréfenterent 
très-fc^ement les conféquènces. M<ûs Fan^* 
tafque qui craignoit les ravages du lait ré^ 
pandu 9 foutint qu'il n'y a point de tems 
plus perdu pour le plaifir de la vie , quo 
celui qui vient après la mort ; que le fein 
' d*une femme morte ne fe flétrit pas moins 
que celui d'une nourrice , ajoutant d'un ton . 
de Duègne , qu'il n'y a point de fi belle 
gorge aux yeux d'un mari , que celle d'une 
mère qui nourrit fes enfans. Cette înterven-r 
tion des maris , dans des foins qui les 
regardent fi peu , fit beaucoup rire les 
dames, & la Reine, trop jolie pour l'ctro 
impunément , leur parut dès-lors , malgré- 
{es caprices, prefque auflî ridicule que 
fon Epoux , qu'elles appelloient par déri* 
fion , le Bourgeois de Vaugirard» 



Fantasque.. 315 

Je te vois venir, dit aiiffi -s tôt le Druide , 
Cil voudrois me donner infenfiblement 1q 
rôle de Schah-bahan , & me feire deman^ 
der s'il y a aufli un Vaugirard aux Indes , 
comme un Madrid au bois de Boulogne, 
un Opéra dans Paris , & un Philofophe 
à la Cour. Mais pour/uis ta rapfodie , & 
ne me tends plus de ces pièges ; car n'é- 
tant ni marié , ni Sultan , ce n'eft pas la, 
peine d'être un fot. 

Enfin, dit Jalamir fans répondre au 
Druide , tout étant prêt , le jour fiit pris 
pour ouvrir les portes du Ciel aux deux 
nouveaux-nés. Lg Fée fe rendit de bon matin 
au Palais , & déclara aux auguftes Epoux 
qu'elle alloit faire à chacun de leurs enfans 
un préfent digne de leur naiflance $c de 
{çn pouvoir. Je veux , dit-elle , avant 
que l'eau magique les dérobe à ma pro- 
teôion , les enrichir de mes dons , & leur 
donner des noms plus efficaces que ceux 
de tous les pieds-plats du Calendrier , puîf-» 
qu'ils exprimeront les perfeftions dont 
j'aurai foin de les douer en même tems : 
niais comme vous devez connoître mieux 
que moi les qualités qui conviennent au 
feonheur de vptre famille & de vos peu-, 
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pics , choififlèz vous - mêmes , & Bâts 
ainlî d'un feul aâede volontc fur chacun de 
vos deux enfens , ce que vingt ans d'éduca- 
tion font rarement dans la jeuneiTe , & que 
la raifon ne fait plus dans un âge avancé. 

Auffi-tôt grande altercation entre les 
deux Epoux. La Reine prétendoit feule 
régler à fa iàntaiiie le caraâere de toute 
fa famille ; & le bon Prince qui fentoit 
foute l'importance d'un pareil choix , 
n'avoit garde de l'abandonner au caprice 
d'une femme dont il adoroit les folies fans 
les partager. Phénix vouloit des enfàns 
qui devinflent im jour des gens raîfon- 
nablts ', Fantafque aîmoit mieux avoir de 
jolis enfan's , & pourvu qu'ils brillaffentà 
iixans, elle s'embarrafToit fort peu qu'ils 
fuflentdes fots à trente. La Fée eut beau 
s'efforcer de mettre leurs Majeftés d'ac- 
cord ; bientôt le caraflere des nouveaux-nés 
ne fut p!us que le prétexte de la difpute, 
& il n'étoit pas queftion d'avoir raifon, 
mais de fe mettre l'un l'autre à la raifon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen de 
toutajufîer, fans donner le tort à per- 
fonne , ce fut que chacun difposât à fon 
gré de l'eniànt de fon fexe. Le Roi apr 
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prouva ua etpédierc tnt ■u'Jir-rr--'.-r s 
l'effentiel , en mcnarr è C3in'>r- :-r: j.-=s-- 
res fouhaits ds îe «■*•"■'- . rr^rrr^-- rr-^ 
fomptif de la cauranot . i;: '-vri^r «. 
deux en&ns far £■: çtrî^ir. 'r. --r:r jr-- 
vernante , il i ii-a t* : fîrzx-T -_. 
Prince, noQ iàa; nus^'j^ 5 .'A-- ' ^ 
eeil de comsuisraiio:- j*'ii;i: 'i-:-i.-. .- . 

il'aiitanf plci IDlItlIlSÏ ~V ^'.^ 3". Vr" ■^"-^.-f. 
TÙloQ ds T^zn . 'J'J^X"J■ '.'-•z-r." ■.-■■ •rj^ 
portée à la iînia» J-roej^. . c; ;-- i-T-nii-r 
auffi dans fes bnc : f-ji-: -» yy: v:.--:V v j. . 
dit-elle, pc^îT n*?î.::e2'r . t^<.:. -c-.r •.;^ 
les capricE:» d:; r.v; Wirr.":;?:- nsî;?-. .-• 
même au -prxr. c"ui îe î^ -riiii- ? v^ 
clare qoe je àîaoaKït vju- '-*; - •. ^ r 
liens, toui le- ttnrrK.-* w- -.» •.:-. . vt- 
mandeia pc»:r Tairr» '^nrj:;-i^ -ssc^^ 
tenant, cir-t-Iiî aï Ktt t -.tï =;.-- v- t-.-,^i-- 
phe , Se 7zr;-3.e ■vvy; -.-rv.r^^. swr îf 
chann» î ;■?=! iriçi^ - ■«--:..->::- if ;« *ç* 
mot iï :or: ât tv.** iinii> •ntx^tt-. ^ 
FéeSekSoifl 
foader ^« 
Prioœdans 
vouhit pm» flfiiinilif^âCJ 
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ti:-o*t nr-uV.lir tur la fille tout le mérite 
cv.i 'c- Roi re lliurolt pas donner à fon 
fts. Ah ! i-.: ce Prir.ce outré de dépit, 
Yocs r*jve: î^niiiis eu pour votre fille 
c-e v*,? r<:v*rnon ^ & vous le prouvez 
c;i •> 1 Vccj!:^?n îa plus importante de fa 
V e ; r^.î s .:-."urjB-t-il dans un tranfport de 
oy^-^ ..:o : :'. r.e tlit pas le maître , pour 
b -^f^J--^ p»ôr*ù;re en dopit de vous , je de* - 
?Tj ^sii cu^ «• entint-ci vous reiTemble*. 
Ti .: rr. iVA >?ur vous & pour lui , te-— 
prt V y;;-:-::.*: -.a Reine, mais je feras 
^f ^L.-; * i: v:»:Te n le vous reflemblera* 
A '.^i^•^r cis ":vî> t\îren:-i!i lâchés de parf 
& ^"j r-e* ivïc ure impetuohté fanségale^ 

i.iVvxr^ de ion étourderie^ 



^ ^ 
^ « 



'.*-- . J ."^ ; • ^ .".•."•.: rx"r?r;:r; mais c^enétoît 
•i:.x ;> .:c-,:\ erjiins etolent doués 
•j *> "-i?." r c-> Caractères demandés. Le 
C V .^ * '^' • " ' =* "o:^. ce Prince Caprice f 
S. : -^ ■: y:^y-:' i li PrincelJè Raifon, 
•',^" r :.'--: c.V.li iV.v.ftrs u bien qu*aiH 
c*.-. : :V •' V;: ::\":*i le r v"^r:er depuis- 

V. i ,-:^-c > îur.:r fucceSeur au 
r ' :* .v.c v:c :.'^.::e> U> r^erfcâions d*uar 
V ; rV m: . ^: Id Frlr.ceiTe ik (an 
c.:::::ci j :x'*£'cJ.d: un ;our toutes les ve 
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tus d'un honnête-homme, &les qualités 
d'un bon^Roi ; par.tage qui ne paroiflbh 
pas des mieux entendus, mais fur lequel 
on ne pouvoit plus revenin Le plaifant 
iut que l'amour mutuel des deux Epoux 
agiflant en cet inftant avec toute la force 
que lui reîidoient toujours , mais fou- 
vent trop tard , les occafions effentielles , 
& la prédileftion ne ceflant d'agir , chacun 
trouva celui de fes enfans qui de voit lui 
reffembler , le plus mal partagé des deux ^ 
& fongea moins à le féliciter qu'à le plain- 
dre. Le Roi prit fa fille dans fes bras, & 
la ferrant tendrement : hélas , lui dit-il ^ 
que te ferviroit la beauté même de ta 
jnere , fans fon talent pour la faire valoir? 
Tu feras trop raifonnable pour faire tour- 
ner la tête à perfonne ! Fantafque plus 
cîrconfpeâe fur (es propres vérités, ne 
dit pas tout ce qu'elle penfoit de la fa- 
geflfe du Roi futur , mais il étoit aifé de 
douter , à l'air trifle dont elle le carefToit, 
qu'elle eût au fond du cœur une grande 
opinion de fon partage. Cependant le Roi 
la regardant avec une forte de conflifion , 
lui fit quelques reproches fur ce qui s'é- 
toit paffé. Je fens mes torts ^ lui dit - il if 
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mais ils font votre ouvrage ; nos eùfani 
auroient valu beaucoup mieux que nous^ 
vous êtes caufe qu'ils ne feront que nous 
reffembler. Au moins, dit -elle àuffi-tôt^ 
en fautant au cou de fon mari , ]e fuis 
iure qu'ils s*aimeront autant qu'il eft pot 
fible. Phénix touché de ce qu'il y avoit 
de tendre dans cette faillie, fe confolâ 
par cette réflexion qu'il avoit fi fouvenf 
occafion de faire , qu'en effet la bonté na-» 
turelle , Se un cœur fenfible fuffifent poui' 
tout réparer. 

Je devine fi bien tout le refle , dit le 
Druide à Jalamir eh l'interrompant, que 
j'acheverois le conte pour toi. Ton Prince 
Caprice fera tourner la tête à tout le monde^ 
& fera trop bien l'imitateur de fa mère pour 
n'en pas être le tourment. Il bouleverfera 
le Royaume en voulant le reformer. Pouf 
rendre (es fujets heureux , il les mettra au 
défefpoir , s'en prenant toujours aux autres 
de (es propres torts ; injufle pour avoir 
été imprudent, le regret de fes fautes lui en 
fera commettre de nouvelles. Comme la 
fageffe ne le conduira jamais , le bien qu'il 
voudra faire augmentera le mal qu'il aura 
feit. En un mot , quoiqu'au fond il foit 

bon y 
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îjon^ fenfible & généreux, fes vertus 
mêmes lui tourneront à préjudice , & fa 
feule étourderifc unie à tout fon pouvoir^ 
le fera plus haïr que n'auroit fait une mé-* 
chanceté raifonnée. D*^n autre côté ta 
Princefle Raifon , nouvelle héroïne du 
pays des Fées ^ deviendra un prodige dé 
iàgeffe & de prudence , & fans avoir d'a- 
dorateurs , fe fera tellement adorer du 
Peuple , que chacun fera des vœujd poiii 
être gouverné par elle : fa bonne conduite^ 
avantageufe à tout le monde & à elle- 
même ) ne fera 4u tort qu'à fon frère ^ 
dont on oppofera fans ceffe les travers à 
fes vertus , & à qui la prévention publi-r 
que donnera tous les défauts qu'elle n'aura 
pas , quand même il ne les auroit pfes lui- 
même. Il fera queftion d'intervertir Tor-i 
dre dé la fucceffion au trône , d^affervir la 
marotte à la quenouille , & la fortune à 
la raîfon. Les Dofteurs expoféroht avec 
^mphafe les conféquences d'un tel exem- 
ple , & prouveront qu'il vaut mieux que 
le peuple obéiffe aveuglément aux enragés 
que le hazard peut lui donner pour maî- 
tres^ que de fe choifir lui-même des chefs, 
jfaifonnables ; que quoiqu'oil interdife k 
Mélanges» Tome IlL X 
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■ gouvernement 

bien , il cft bon de lui laiffer la fuprême 

dirpofiiion de nos biens &t^ de nos vies i 

que le plus ïnfenfé des hommes eft encore 

préférable à la plus fage des femmes , &C 

que le mâle ou le premier né, fiit-il ua 

finge ou un loup , il faudroil en boi 

politique qu'une Héroïne ou un Ange 

naiffant après lui , obéît à (es volontés. 

Objeftions & répliques de la part des fô- 

ditieux , dans lefquelles Dieu feit comme 

ton verra briller ta fophiftique éloquence ; 

J car je te connoîs ; c'eft fur- tout à médire 

K de ce qui fe fait, que ta bile s'exhale avec 

\ volupté , & ton amere franchife femble iè 

* réjouir de la méchanceté des hommçs, 

le plaiiir qu'elle prend à la leur 

Teprocher. 

Tubleu, Père Druide, comme vous y 

I allez, dit Jalamir tout furpris ; quel flux 

[ de paroles ! Où diable avez vous pris de 

I fi belles tirades ? Vous ne prêchâtes de 

V votre vie auffi bien dans le bols facré , 

■ quoique vous n'y parliez pas plus vrai. Si 

je vous laiflbis faire , vous changeriez 

bientôt un conte de Fées en un traité de 

politique, ôc ronlrouveroil quelque joi 
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'dans les cabinets des Priaces Barbe-bleue 
ou Peau-d'âne au lieu de Machiavel. Mais 
ne vous mettez point tant en frais pour 
deviner la fin de mon Conte. 

Pour vous montrer que les dénoue- 
jnens ne me manquent pas au befoin, 
l'en vais dans quatre mots expédier un non 
pas aufll favant que te vôtre, mais peut- 
être aufiî naturel , & à coup fur plus im- 
prévu. 

Vous l'aurez donc que les deux enfàno 
jumeaux étant , comme je l'ai remarqué , 
fort femblables de figure & de plus ha- 
billés de même , le Roi croyant avoir pris 
ion fils tenoit fa fille entre les bras au mo- 
ment de l'influence , & que la Reine trom- 
pée par le choix de fon mari ayant auflî pris 
fon fils pour fa fille , la Fée profita de cette 
erreur pour douer les deux enlîins de la 
manière qui leur convenott le mieux. Ca- 
price flit donc le nom de la Princefle , 
Raifon celui du Prince fon frère , & en 
dépit des bizarreries de la Reine , tout fe 
trouva dans Tordre naturel. Parvenu au 
Trône après la mort du Roi, Raifon fit 
beaucoup de bien & fort peu de bruit; 
cherchant plutôt à remplir fes devoirs qu'à 
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s'acquérir de la réputation , il né f t ta 
guerre aux étrangers , ni violence à ïes 
Sujets & reçut plus de bénédiftions que 
d'éloges. Tous les projets formés fous 
le précédent règne furent exécutés ibus 
.celui-'cl , & en pafTant de la domination 
du Père fous celle du fils, lés Peuples 
•deux fois heureux crurent n'avoir pas 
•changé de Maître. La Princefle Capricie', 
après avoir fait perdre la vie ou la raifon 
â des multitudes d'amans tendres & ai- 
mables 9 fut enfin mariée à un Roi voifiii 
qu'elle préféra, parce qu'il portoitlà plus 
longue mouflache & fautoit le mieux à 
cloche^pied. Pour Fantafque elle mourut 
d'une indîgeftion de pieds de Perdrix en 
ragoût qu'elle voulut manger avant de 
fe mettre au lit où le Roi fe morfondoit 
à l'attendre, unfoir qu'à force d'agaceries 
elle Pavoit engagé à venir coucher avet 
«lie. 
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J_^Ès qu'on m'a appris que les écri- 
vains qui s'étoient chargés d'examiner 
les ouvrages nouveaux , avoient , par di- 
vers accidens, fucceflivementréfigné leurs 
emplois, je me fuis mis en tête que je 
pourrois fort bien les remplacer ; & , 
comme je n'ai pas la mauvaife vanité de 
vouloir être modefte avec le public i 
l'avoue franchement que je m'en fuis 
trouvé très - capable ; je foutiens même 
qu'on ne doit jamais parler autrement de 
foi que quand on eft bien fur de n'en pas 
être la dupe. Si j'étois un Auteur connu , 
j'affeflerois peut-être de débiter des con- 
tre-vérités à mon délâvantage pour tîtcher 
à leur faveur d'amener adroitement dans la 
même clafle les défauts que je ferois con- 
traint d'avouer : mais aftuellement le ftra- 
tagême feroit trop dangereux , le leâeur , 



alteinaiivemcnl entre M. D, . . & lui : l'Aiileur en erquilrt 
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par proyifipn , me joueroit infailliblemenl 
j[e tour de tout prendre au pied de la lettrç : 
or , je le demande à mes chers confrères , 
eft-ce là le compte d'un Autour qui parle 
mal de foi* 

Je {çri^ bien qu*il ne fuffit pas tout-à-r 
lait que je fois convaincu de ma grande 
capacité , & qu'il feroit aflez néceflairç 
que le public f\it de moitié dans cette 
çonviftion : mais il m'eft aifé de montrer 
que cette réflexion , mçme prife comme 
il feut 9 tourne prefque tovite à mon profit 
.Car remarque? , je vous prie , que fi 1^ 
jfublic n'a point de preuves que je fois 
pourvu des talens convenables pour réuflîr 
dans l'ouvrage que j'entreprends, on ne 
peut pas dire , non plus , qu'il en ait du 
contraire. Voilà donc déjà pour moi un 
avantage confidcrable fur la plupart de 
pies concurrens ; j'ai réellement vis-à-vis 
d'eujc une avance relative de tout le che- 
min qu'ils ont ftit en arrière. 

Je pars ainfi d'un préjugé favorable & 
je le confirme par Içs raifons fuivantes , 
très - capables , à mon avis , de diiTiper 
pour jamais toute efpece de doute défavan^? 
^ageux fur mon compte. 



■ 1°. Oo a publié depû ■■ ffaaà u 
^n>re cTanoées aoe infi-»lf ^ j 
gifles & autres o uvn gp s f 
tout pays Se en loufe laagae , & j*a 
porté ia plus rcrnpvLndé sacaMs i i 
jamais rien lire de tout csia. IXoè^ea»' 
dus que n'ayant poàn li têe ârâe èe et 
jargon , je fuit en écn (Ten ôrtr es f^i 
iaâions beaucoup meilieiins ea i 
mêmes , quoique pemtr<trc e* mai 
qitanûié. Ceite raiSoa eft Vrmr ^otfle 
Public, mais j'û été "^■*™^ 4e b i»- 
tourner pour moa Libcaire , e»\ni 
que le jugemeat eofptdn jim it « 
à mefure que la méataKK t* eC i 
chargée , 8c qu'atoâ tes n 
aanqueroient pas. 

1°. Je n'ai ^aoafiastnawéipnfm^^ 
te à-peu-près par la taèaie rxioa • ^ J 
perdre beaucoup de utoi â Vêtait 4ts J 
fciences ni à celle de* Autran aac 
• 1 Phyljqu^ fyfléinaiique efl depuis Ii 
i.mî reléguée dam le p^s des F 
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Quant aux anciens , il m'a fembté que 
dans les jugemens que j'aurois à porter, 
la probité ne vouloit pas que je donnaffe 
le change à mes lefteurs ainfi que faifoient 
jadis nos favans , en fubftituani fraiiduleu- 
fement , à mon avis qu'ils attendroîent * 
celui d'Ariftote ou de Cîcéron dont ihjl 
n'ont que faire ; grâce à l'erprit de nt^H 
modernes , il y a long-tems que ce rcandaa^f 
a cefle & je me garderai bien d'en ra^H 
mener la pénible mode. le me fuis fe^^l 
lement appliqué à la lefture des Dîftion** * 
naires & j'y ai tait un tel profit qu'en 
moins de trois mois , je me fuis vu en 
état de décider de tout avec autant d'af- 
furance & d'autorité que û j'avois eu 
deux ans d'étude. J'ai de plus acquis un 
petit recueil de paflages latins tirés de di- 
vers Poètes , ofi je trouverai de quoi bro- 
der & enjoliver mes feuilles, en les mé- 
nageant avec économie afin qu'ils durent 
long-iems ; je fais combien les vers latins 
cités à propos donnent de relief à un 
phîlofophe , & par la même raifon je me 
fuis fourni de quantité d'axiomes & de 
fenlcnces philofophîques pour orner mes 
^iffertations quand il fera queflion à} 
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Poëfie. Cet it r'içnDrs sa; mit :'5l: un 
devoiriDÎiipEZîiuittoir nmiorîsutraiyns 
à la rép-s:io= fAmeir rii^uri . d^ Mê- 
ler peniaî=i!nn te tDintr: iï: izixmz^... 
hors «Us &;■=: il k msit. Daiîiî;i:r; ?* nt 
fens pois: iL; -.:>ir £ nsi--&ii f'^nr^ ior 
ùvant pozj -~^iz js: '.vj^msi:: 5:" yr zistr. 
donne £z.-znrfs:ii. Si ù.rz:r—'Ji sa: i'..:'ï. 

& être pr:f--iii lar;- ir: .»i2:-ir=ai:=;j¥; , 

Iiiiùepozi U. Eiir*: ÎL^iici*-.: vr:c_::rjiM; 
de ce i.t:'.£. 

Mï Cir~,îrî n::j:i . ic larr « tj'k. 
la feule i^c; -'i-V;; :«ji.-r - *r -..-?• at 
moa chyr. =iisit* Lï nir :;yt -^ s" i— > 
pofe C£.TS !a rr^-iiL iieir^ *- >, itos 
l'analyîe ôe: ;i:T-;Eaî; -•yi"'^;i- t^ s*- 

de Cl 
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que moi & à un plus haut degré ; à ^ 
vérité , je ne faurois pas bien démontrer, 
que cela foit réellement jtout-à-fiiit comme 
je le dis , mais c'eft juftement à caufe de 
cela que je le crois encore plus fort : on 
ne peut trop fentir foi-même ce qu'on 
veut "perfuadep aux autres : ferois-je donc 
le premier qui à force de fe çirotrc un 
fort habile homme Tauroit auffi fait croire 
au public , & fi je parviens à lui donner 
de moi une femblable opinion y qu'elle 
foit bien ou mal fondée n'eft-ce pas pour 
ce qui me regarde à-peu-près la même 
chofe dans le cas dont il s'agit ? 

On ne peut donc nier que je ne fois 
très-fondé à m'ériger en Ariftarque , en 
juge fouvcrain des ouvrages nouveaux, 
louant , blâmant , critiquant à ma fàntaifie 
fans que . perfonne foit en droit de me 
taxer de témérité , fauf à tous & un cha- 
cun de fe prévaloir contre moi du droit 
de repréfailles que je leur accorde de très* 
grand cœur, defirant feulement qu'il leur 
prenne en gré de dire du mal de moi de 
la même manière & dans le même fens 
que J8 m^avife d'en dire du bien. 
- C'eil par une fuite de ce principe d'é-» 
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îté que , n'étant point cornu de ceux 
^ui pourroient devenir mes acvcrfaires , 
"je déclare que toute critique ou cbîer- 
"Vation perfonnelle fera |K)ur toujours 
^nnie de nîon journal : ce ne font que 
clés livres que je vais examiner, le mot 
•d'Auteur ne fera pour moi que refprit 
, du livre même , il ne s'étendra point au- 
delà , & j'avertis pofitivement que je ne 
m'en fervirai jamais dans un autre fens; 
de forte que fi , dans mes jours de môu- 
vaife humeur., il m'arrive quelquefois 
de dire : voilà un fot , un impertinent 
écrivain , c'êjft l'ouvrage (èul qui fera taxé 
d'impertinence & de fottife , & je n'en- 
' tends nullement que l'Auteur en folt 
inoins un gértie du premier ordre , & 
peut - être même un digne Académicien* 
Que fais - je , par exemple , fi l'on ne 
S'avifera point de régaler mes feuillets des 
épithetes dont je viens de parler : or oit 
voit bien d'abord que je ne cefferai jpas 
pour éela d*être un homme de beaucoup 
de mérité, 

' Comme tout ce que j'ai dit jufqu'à 
préfent paroîtroît un peu vague fi je 
O'ajoutois rien pour e^cpofer plus net^ 
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tement mon projet & la manière dont 
je me propofe de l'exécuter , je vais pré- 
venir mon Icâeur fur certaines particula- 
rités de mon caraflere qui le mettront 
au fait de ce qu'il peut s'attendre à trou-* 
ver dans mes écrits. 

Quand Boileau a dit de l'homme en 
général qu'il changeoit du blanc au noir, 
il a croqué mon portrait en deux motSf 
en qiiaiité d'individu. Il l'eût rendu plus 
précis s'il y eût ajouté toutes les autres 
couleurs avec les nuances intermédiaires. 
Rien n'eft fi diffemblable à moi que moi- 
même : c'eft pourquoi il ieroit inutile de 
tenter de me définir autrement que par 
cette variété finguliere ; elle eft telle dans 
mon efprit qu'elle- influe de lems à autre 
jufques fur mes fentlmens. Quelquefois 
je fuis un dur& féroce mifanihrope; en 
d'autres momens , j'entre en extafe au 
milieu des charmes de la focîété & des 
délices de l'amour. Tantôt je fuis auflere 
& dévot, & pour le bien de mon ame 
je fais tous mes efforts pour rendre du- 
rables ces falntes difpoiitions : mais je 
deviens bientôt un franc libertin, & comme 
je m'occupe alors beaucoup plus de mes 
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feus fpie de nu raifon , je m'abdifiN 
conflamment d'écrire dans cei monienM 
là : c*eA fur quoi il eft bgn qu< nm 
leâeurs foient ftiffifammenf prévenue « 
de peur qu'ils ne l'attendent à (rciuvtr 
dans mes feuilles des chofes que certai- 
nement ils n'y verront jamais. En un 
mot , un Protée , un Ounéiéoa t w» 
£emme font des êtres moins dui^anc qita 
moi. Ce qui doit dès l'abord àter aux 
curieux toutt cfpéranc* de, me reom- 
lurître quelque jour à mon caiaBere : car 
ils me trouveront toujours llôus quelfie 
f<»me particulière qui ne iêra la oùcnoe 
que pendant ce moment-U , & iU ne peu- 
vent pas même efpérer de 01e reconnotti'e 
à ces ckai^emeos ; car comme ils n'ont 
- point de période £xe, ils ù ièroot quel-* 
quefois <f un ioftant à l'autre ^ te d'iuitjces 
fois je demeurerai des mon eotiers dans 
le même état. Cefi cette irrégularité même 
qui &it le fond de ma conltituiion. bita 
plus ; le retour des mêmes objets reiiou' 
Telle ordinairement en moi des dilpolî- 
tions femblables à celles où ')t me iui£ 
trouvé la prenûece fois que je ïti ai 
vus , c'en pourquoi je fuis affez conf- 
Camment lie k même humeur avtc lui. 
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mcmès perfonnes. De forte qu'à enten- 
dre féparément tous ceux qui me con- 
noiflent , rien ne paroîtroit moins varié 
que mon caraÔere : mais , allez aux der- 
niers éclairciffemens , Tun vous dira que 
je fuis badin , Tautre grave , celui - ei me 
r prendra pour un ignorant, l'autre pour 
un homme fort doôe ; en un mot , au- 
tant de tètes y autant d'avis. Je me trouve 
fi bizarrement difpofé à cet égard qu'é- 
tant un jour abordé par deux perfonnes 
à la foià , avec l'une desquelles j'avois 
accoutumé- d'être gai jufqu'à la folie , & 
plus ténébreux qu'Heraclite avec l'autre ^ 
je me fentis fi puiffamment agité que je 
fus contraint de les quitter brufquement 
de peur que le contrafte des paillons 
oppofées ne me fît tomber en fyncope. 
Avec tout cela, à force de m'exami- 
ner , je n'ai pas laiffé que de démêler en 
moi certaines difpofitions dominantes & 
certains retours prefque périodiques qui 
feroient difficiles à remarquer à tout au- 
tre qu'à l'obfervateur le plus attentif, en 
un mot, qu'à moi-même: c'eft à -peu- 
près ainfi que toutes les viciflitudes ^ & 
Us irrégularités de l'air , n'empêchent pas 

que 
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nue les marins & les '-.sb^nnî ii'ji 
pagne n'y aient r::n;ri-i r:i!r-:: 
conAances annue";» U riiiir, : 
menés qu'îlsoriîrii-li: =-: r=-: ; -,; . 
direà-peu-pr^slîtir:. : : ■„ -.n i_- 
nés failbns. J; :.:i; . . - . -: ■ -: — 
àeu.xaii:io:i'^',zs-.rry.:i. : 
affez c3.-i:j-r î-tr :::..--- - ■ 

Si Ql^-'l-':-: .: T.:- l.r- 

par :*^- -~î -;■:-: . — 
VautTîf: ..;-:- -. ■. ' 

nier; ■.■:.:^i::.: ' ;- 
la liltZi ::.-; ' - ' - 
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que .en rien de la fagefle. Sur ces idée* 
qiie je garantis jiiftes ou à-Jjeu-près, je 
trouve un petit problême à proposer à 

. mes lefleurs , & je les prie de vouloir 
tnen décider laquelle c'eft de mes deux 
anws qui a di£Lé cette feuille ? 

Qu'on ne s'attende donc point à rte 
voir ià qae «k .^gcs Si graves diflerta- 

. dooff ou y an vem ùaa doute , & où 

. &roitIa vifiiépé.i'toùs je'ne gsiantis point 
du tont qu'an nûlie^.de la plus profonde 
mét^hyfiqae^.il ne tae prenne tout d'un 
coupuDo fidltte e jt tray a^ B "^ * fiecpi'eni- 

, boitant mon leâeur dans ricolàëdre de 
Be^erac , je ne le ttanfporte tout d'un 
coup dans la lune ; tout comme à propos 

■ de l'Ariofle & de l'Hypogriphe , je pour- 
rois fort bien lui citer Platon^ Locke ou 
Mallebranche. 

Au refte , toutes matières feront de ma 
compétence , j'étends ma jurîfdi£Hon in- 
diflinâement fur tout ce qui fortira de 
la preffe ; je m'arrogerai même , quand 
le cas y écherra , le droit de révifion fur 
les jugemens de mes confrères ; & non 
content de me foumettre toutes les Im- 
primeries de France, je me propofe aulE 
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âe âr- ùi -iTrii en u-iii-. 

CLuinS "JT: t,:. Kovautli' 
ers ^J.-j;:rïS î'itiilK' , i. 

laér.-; "Ar.'^'.eteru- , tli,.'.,i 

la plus e\a£tc tiiiii<> k-;. «vl^. 
pcnerii. 

Q-Joiqueiticcicurî'; (ou 
a5ez peu ôes tlcwi;. i^»' c 
moi & de moi, Laiàuti' 
ne pas lui en idii-. ^inf -. ^ 
c'eft aulani pour ioi j>ioi 
cammodh'. 4111 j'ti «li. .<.. 
coinm*:n'wil pd- iii< y-rU\ 
j'aurai to;f i' icm. w p-ri 
j'ouvrirai ic vi:ii.- ; ■■' . 
vois , & loj uuiivt I. ';. 

flffe/ ijjfril ilL'HWIll.. (j. lii' 

1! mt /Wi' . i.iij- I -■ i., 
Auteur; vi-i- ;■ ;'V..^ .-^ , .■- 

& aV^ fLlD:!'. O- <■/:■ . .■ . --■ ., 

y. vouii'ji (j'j.'... 
reii»';:! ■..■.! 1 y-.. .. . • 
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pas dit au gré de chacun d'eux affez dé 
bien de lui ni affez de mal de (es confrè- 
res : c'eft pour cela que je veux toujours 
refter inconnu , ma grande folie eft de 
vouloir ne confulter que la raifon & ne 
dire que la vérité : d^ forte que fuivant 
rétendue de mes lumières & la difpofition 
de mon eiprit on pourra trouver en moi 
tantôt un critique plaifant & badin , tan- 
tôt un cenfeur févere & bourru , non pas 
un fatirique amer ni un puéril adulateur. 
Les jugemens peuvent être faux, mais le 
juge ne fera jamais inique. - 



Fin du troifiemc Vblumc. 
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